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I. 



Que ne puîs-je vous faire bien comprendre le 
but propre de tout ce traité de morale, le point 
impie que j'ai en vue, et où se dirigent mes ef- 
orts ! 

•^ Ce but, c'est de changer le monde. 
Q Attendez, et ne jugez pas. 
,^ Dieu veut changer le monde. Dieu opère, de 
Siècle en siècle, ce changement, par la lumière de 
^a raison, et la force de son Évangile. 
*^ II. • 1 

£ 
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â ^ -Je suis ministre do T^vangile et disciple de la 
# <faison : travailler à changer le monde, c'est mon 
' simple devoir. 

MaiSf vous Tavez compris^ le monde, ou plutôt 
l'Europe^ depuis bientôt un siècle, traverse la plus 
grande crise morale qu'aient jamais traversée les 
nations. 

Le monde moderne entre dans son ag(; de li* 
berté. I^ liberté, par cela même (pi'elle est la 
liberté, c'est-à-dire le pouvoir de choisir, est la 
plus grande, mais aussi la plus redoutable de» 
forces. Et qui sait ce (pi'elle va vouloir ? 

Qui sait si elle va relever le genre humain ou lo 
précipiter? 

(le doute semble un blasphème. Mais, depuis 
un demi-siècle bientôt que je' Vrfis marcher les 
trois peuples les plus avancés dans la voie, je suis 
forcé, bien malgré moi, de comprendre le doute. 
Quand on voit TAmérique, dans la liberté sans 
limites, devenir la patrie avouée de l'esclavage, 
de l'esclavage croissant, et maintenu non plus 
seulement en fait, mais en principe, et proclamé 
comme juste et bon, avec la pliLs audacieuse im- 
pudence; quanti on la voit <*n.Huite, ])our résoudre 
une question si simple, se précipiter dans la plus 
effroyabhî des guerres, suivie» des plus terribles 
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luttes civîles; quand on la voit enfin, malgré le 
grand et admirable exemple de quelques-uns de 
ses États, qui sont peut-être le point le plus mo • 
rai et le plus libre de la terre, devenir cependant 
la patrie de la violence sauvage et quotidienne 
d'homme à homme, de la vénalité la plus hon- 
teuse, du divorce toujours croissant, et même de 
la polygamie, on est bien forcé de comprendre 
ceux qui demandent où nous conduit la liberté. 
Quand on voit l'Angleterre, dans la pleine liberté, 
malgré le noble caractère d'un très-grand nombre 
de ses enfants, fouler aux pieds résolument, si 
l'esprit de lucre l'ordonne, la justice visible et 
connue, et tous les droits de l'humanité ; et quand 
on voit la France ne savoir faire encore, après un 
siècle d'épreuves, aucun usage de la liberté ; ne 
s'en servir que pour rouler révolutîonnairement 
d'un extrême à l'extrême opposé, et tomber, 
comme cet enfant de l'Évangile, qui était lunati- 
que^ tantôt dans l'eau et tantôt dans le feu; ou 
encore, comme ce possédé plus furieux, dont 
l'esprit se nommait Légion, tantôt chargé de 
chaînes, tantôt brisant ses chaînes, crier toujours, 
et se déchirer de ses mains; quand je vois les 
trois peuples les plus avancés dans l'émancipation 
mener ainsi la liberté, non -seulement je com- 
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prends le doute, mais j^ti pour. Vin peur «pie la 
liberté no soit enfin déclarée impossibley <'t «pie 
le inonde n'en vienne à dire ce «pie disaient il y 
a peu d'années les démocrates américains : « K'ex- 
« périence des sociétés sans esclaves a été laite 1 
« elle n'a pas réussi ! » J'ai pcuir, dis-je, ou (pio 
l'humanité ne s'affaise à la Hn sous Ui joug do la 
force, et que le monde entier, ainsi cpie le de* 
mande Yico, ne finisse comme l'empire romain ; 
ou bien qu'une sauvage anarchie n'ensanglante et 
n'abrège les derniers jours de l'htmianité huv lu 
terre. Aurons-nous, oui ou non, la liberté ilans 
Injustice et dans la vérité? (l'est la question. U; 
monde (inira*t-il par le triomphe ou par l'exil de 
la justice et de la vérité? 

Écoutez bien. L'un et l'autre est encore pos- 
sible. Il en sera ce que nous voudrons. Cela mémo 
constitue la crise. Nous sommes libres. (Test 
maintenant qu'il s'agit de choisir. 

Qu'allons-nous fain;? Kt qui décidera le choix 
et la marche du monde? 

Khbienl ce doute et cette difficulté ont été le 
ressort de ma vie, et sont devenus mon unique 
pensée. Voilà pourquoi je veux vous exhort<*r juf^ 
qu'à mon dernier jour, et vous convaincre, o 
vous, cœurs et esprits vivants I afin que vous. 
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vous-nnêmeSy vous décidiez la liberté du monde 
et la lanciez, triomphante et glorieuse, dans la 
justice, dans la lumière et dans la vie. 

Vous, qui que vous soyez, ignorant ou homme 
de génici ouvrier travaillant de vos mains, ou 
grand penseur gouvernant les hommes par la 
science et par la parole, sachez-le bien, si vous le 
voulez avec force, la direction que va prendre \c 
monde dépend de vous. 

Oui, vous pouvez tracer la route, y marcher, 
y conduire les autres. Vous le pouvez et le devez. 

Âmi, je tressaille de joie en écrivant ces lignes, 
car je sens que vous les comprendrez, et que plu- 
sieurs les comprendront, et les garderont dans 
leur cœur. Elles iront réveiller des ftmes parmi 
ces multitudes découragées a qui passent sous le 
« poids des soleils, et qui rentrent dans la nuit 
<r de la terre sans avoir connu ni leur âme ni le 
«( bonheur. » Vous, amis inconnus et enfants de 
mon cœur, qui naîtrez de ces évidences et de ces 
convictions, soyez bénis, et puissiez-vous multi- 
plier! Vous qui travaillez de vos mains pour cul- 
tiver cette terre, vous lèverez la tète, vous con- 
naîtrez votre âme ; vous verrez la terre promise 
et le ciel. 
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II. 



Oui y courage I car notre droit, et même notre 
devoir, c'est de changer le monde, conformément 
à l'Évangile et à la raison. 

C'est ainsi que la France, par exemple, avait le 
droit et le devoir de renverser cet édifice de cor* 
ruptîon, de spoliation, d'iniquité, d'immoralité, 
qu'avaient construit surtout Louis XIV, et la ré- 
gence, et Louis XV. Oui, l'éclatant soulèvement 
de conscience et de raison, qui a mis en pous- 
sière l'édifice, est une gloire pour l'humanité, et 
uo grand honneur pour la France. Im France, 
par ce solennel recours à la justice et à la raison 
dans les affaires humaines, s'est mise à la tête des 
nations dam leur marche vers l'organisation évan- 
gélique du globe» C'est un mérite, dit avec une 
profonde vérité la théolc^e, c'est un mérite d'a- 
voir la foi. Eh bien I plus j'avance dans la vie, 
plus je découvre que c'est un mérite d'avoir véri- 
tablement la raison. C'est un mérite de croire au 
droit qu'ont la conscience et l'évidence de gou- 
verner le monde, le monde réel, le monde poli^ 
tique et social, le monde entier. Et qui donc croit 
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à la raison? Je ne rencontre aujourd'hui, je 
Ta voue, que des esprits qui n'y croient pas. 

On n'y croit, ni en politique, ni en métaphy- 
sique, ni dans les choses humaines, ni dans les 
choses divines, ni dans les choses présentes, ni 
dans les choses futures. 

Oh! si les hommes voulaient croire seulement 
à cette simple proposition ; « L'œuvre de Dieu est 
« raisonnable! » 

Quel est donc le grand mal du monde, sinon 
que jusqu'ici peu d'hommes osent croire que 
l'œuvre présente de Dieu est raisonnable, et que, 
même en ce monde, la raison, la justice et l'évi- 
dence morale l'emporteront? Et quelle est donc 
la grande souffrance et ^le grand désespoir des 
âmes, sinon qu'elles n'osent pas croire que Tœuvre 
entière de Dieu est raisonnable, dans le présent 
et dans l'avenir éternel : que le mal et la mort 
seront vaincus ; que l'éternelle justice et l'éter- 
nelle félicité régneront dans la vie sans fin ? Certes 1 
Dieu ne donne pas la vie pour la reprendre, ne 
crée pas les êtres pour les anéantir, et ne donne 
pas l'amour pour l'insulter. Dieu ne constitue pas 
les liens sacrés des âmes pour les briser et s'en 
moquer. Il ne remplit pas les cœurs d'espérance, 
et les âmes de désirs infinis, pour les tromper. 
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Les tendances vont au but. Pourquoi ? Par cela 
même que Toeuvre de Dieu est raisonnable. Heu- 
reux donc ceux qui croient inébranlablement à la 
raison 9 aux droits de la raison dans le présent et 
l'avenir, parce que l'œuvre de Dieu est et doit être 
le chef-d'œuvre de l'éternelle raison ! 

Mais, je l'avoue, cette sorte de foi sublime, de 
foi entière en la raison que Dieu nous donne, im- 
plique, de fait, la foi évangélique. Il n'y a que les 
hommes profondément et radicalement religieux 
qui croient ainsi k la raison. C'est en même temps 
de la raison et de l'enthousiasme, de la foi et 
de la réflexion ; comme la musique est en même 
temps de la géométrie et de l'amour. 

!-,a raison ! On y croit moins encore qu'à l'Évan- 
gile. Je ne cesserai pas de redire le mot de Féne- 
lon : a Nous manquons encore plus sur la terre de 
raison que de religion, » et celui de Leibniz : 
« l]n temps viendra peut-être où les hommes vou- 
dront se mettre à la raison, plus qu'ils ne l'ont 
fait jusqu'ici. » Kh bien! cette foi réelle, pratique, 
à la conscience, à l'évidence, et à leur droit d'in- 
tervenir dans les affaires humaines, s'est vérita- 
blement éveillée parmi nous, il y a cent ans. En 
ce siècle, pour la première fois, un peuple entier 
a osé dire : « (^ela doit être, cela sera ; cela ne 
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doit pas être, cela ne sera plus. La France^ et puis 
le inondé, seront constitués et mis en ordre con- 
formément à la raison. » Cette conviction et cette 
volonté sont en effet tellement audacieuses que, 
pour moi, qui, après y avoir bien pensé, ose en 
effet l'appliquer à l'ensemble des choses humaines, 
il m'arrive tous les jours d'exciter le sourire de 
supériorité des hommes d'expérience et de science 
qui admirent le mysticisme de ma foi, et la naï- 
veté de mon espérance. N'ai-je pas, un jour, vu 
sourire un Américain, parce que je lui disais que 
l'esclavage est immoral et déraisonnable, et que 
cette iniquité doit cesser? Il répondit en souriant : 
« C'est un Anglais qui vous a dit cela ?» Le même 
jour, je parlais de l'Irlande à un Anglais : « Vous 
avez conversé, fit-il en souriant, avec des prêtres 
irlandais ? » Parlez de la Pologne aux diplomates. 
Ils sourient. J'avoue que je réponds toujours à ces 
sourires d'en haut par des sourires descendus de 
plus haut encore. A moi de sourire le dernier! 

Oui, dis-je, c'est un mérite, et un mérite évan- 
gélique, d'opposer la raison et l'évidence morale 
à la funeste et fatale tradition d'iniquité qui en- 
veloppe le monde. 

Le Christ reproche aux Pharisiens de violer le 
commandement de Dieu pour suivre leur tradi- 



tion. LVuprit pliarifiaïquo^ c'oit l'eiprit qui r<3fuio 
dû imHor du monde juif au rriondo évnngéliquei 
dupaganiftinû au chrii(iani»mo, et du vieil homme 
à riiomme nouveau. C'eit lo continuel abui dei 
âmei que de vieillir dani Tliabitude de Tétat faux* 
(i*eit le mérite deii àmen de ie renouveler en Dieu S 
cha(|ue jour, par la rupture de touii Ion lieiii 
d*ini(juitéi qui ciierclK^nt «ani ceftte k «e rétablir 
dam chaque âme. (le M^ra le mérite dei peuplet 
que d'arriver k une vie politique et iociale, unn 
libre et aiiez lumin<ni»e pour «e renouveler 
chaque jour dani la juitice, en ie dépouillant 
toui lei jouri dei germei d'iniquité que Tégoli' 
me humain ne ceiie pai de iemer. Voilà ce qui 
diitinguera le vieux monde et le monde nou- 
veaa« 

Keveiioni k la France. Je le iaii, ce fougueux 
appel àTévidence morale, k la raiion^ k la jui« 
tice univerielle et k leur droit de régler t/iutM lei 
cluMiei humainei ne i'eit fiai maintenu, n'a 
pai periévéré dani Teniemble de la natioo^ et 
d'ailleuri a été briié, déi le premier moment, par 
U ianglante intervention de la violence et de la 
folie. On eit retombé dani le doute, Tindifférmee, 

* MêHùPai^r de dl$ in d4êm, dit Mint PiaL 
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le scepticisme politique, l'abandon des idées, des 
principes, Tabdication du gouvernement de soi- 
même et de la patrie. Mais pourquoi ? Précisément 
parce que cette foi ferme en la raison, en la jus< 
tice, ne s'établit solidement, et ne procède droite- 
ment que dans les âmes religieuses et pures. On 
parlait de justice et de raison, et Ton foulait aux 
pieds la religion et la morale ! Mais, croyez-vous 
donc que les voluptueux et les impies, les liber- 
tins et les sceptiques, peuvent suivre la justice et 
la raison ? Est-ce que les fous, fous de colère, 
de haine, d'oi^ueil ou de métaphysique, ont la 
raison ? Les voluptueux, les impies, les furieux, 
ont monté comme l'écume, et se sont étalés dans 
la tempête à la surface, et ils ont troublé tout. 
De grandes chutes, de cruels châtiments, de 
grandes humiliations étaient inévitables. Après 
l'épreuve, quand l'expérience nous aura bien 
appris à discerner le bien du mal, nous verrons 
ce que peut le seul ferme propos de faire régner 
parmi les peuples la raison, la justice et la 
paix. 

Tout cela serait fait déjà sans la fureur de Tes* 
pritstupide et féroce qui prétend faire régner la 
justice absolue et la raison, par la force, par la 
haine, par l'émeule permanente, le despotisme, 
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TéciiaCaud, la terreur^ le poignard, et au«$i et sur- 
lout par le mépris de Dieu, Voilà le grand ennemi 
du peuple, et de rKuroj>e entière. Tant que cet 
immonde esprit ne sera |>as jugé par la masse 
des |>euples modernes, comme je le juge ici, 
aucun progrès de la justice, de la liberté, de la 
paix, de la moralité, de la prospérité, ti'est pos- 
sible* On roulera dans le despotisme et la guerre, 
dans la révolution, la baioe et la défiance, dans 
le découragement, la platitude et l'inertie crois- 
santes* 

Mais, Les peuples n'étant point incurables, j 'es- 
|>ère qu'un jour le monde entier comprendra levi- 
dence que je viens d'énoncer. 



III. 



Qu'on me |>ermette de reproduire, ici encore, 
la principale raison de l'espérance. Je ne £ais point 
une oeuvre littéraire. J'enseigne, Je veux incul- 
quer aux esprits des vérités aussi fécondes qu'elles 
sont certaines, et leur donner, malgré les opinions 
rebeii<ts, i es|>érance et la conviction. Je suis donc 
obligé de répéter et de corroborer sans cesse le« 
assertions tondamentales. La puissance efficace de 
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la répétition finit par vaincre Tesprit inattentif, 
et, lorsque c'est la vérité qu'on persévère à répéter, 
elle pénètre à la fin l'intelligence longtemps dé- 
daigneuse et fermée. 

Eh bien, n'est-il pas visible déjà que la raison 
et la liberté ont grandi sur la terre? Malgré les dé- 
solantes iniquités, et les étonnantes ignorances 
qui déshonorent encore le monde, est-il possible, 
de comparer, dans l'ordre de la justice et de la 
vérité, les temps anciens aux temps modernes? 
Nous vivons dans une ère nouvelle, ceci est évi- 
dent. Seulement, quelques-uns, par un étrange 
mirage, croient voir que J'ère nouvelle ne com- 
mence que depuis un siècle. C'est une erreur ! 
L*ère nouvelle de l'histoire commence précisément 
l^an un de cette chronologie, qui bientôt sera celle 
de rhumanité tout entière* 

Il esl certain qu'au moment même où l'histoire 
s'est divisée aiiisi en monde ancien et en monde 
nouveau, le fondateur de Tère moderne a dit ces 
mots : a Maintenant > est la crise de ce monde : 
Niïv xpi<Tiç IcTTiv Tou xocr[iLou TOUTOU. » Il déclarait cette* 
crise. Il s'en disait l'auteur, et la voyait, dit-il, 
commencer sous ses yeux. Et puis il est certain, 
nous ne saurions assez le répéter, que le Révéla- 
teur de ce progrès nous a donné la loi du déve- 
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loppement du monde moderne^ tel que nous le 
voyons s'opérer dans Thistoire de vingt siècles. 
Par ces paroles : a Si vous demeurez dans ma loi, 
« vous connaîtrez la vérité, et par la vérité 
a vous Irez à la liberté, » il dit la cause et la con- 
dition du progrès, la justice; puis la loi des pha- 
ses du progrès : justice, vérité, liberté. Ces paroles 
sont la loi de l'histoire, et nous le voyons de nos 
yeux. 

Nos yeux voient que, par une lutte de dix siè- 
cles, le Christianisme s'est établi, c'est-à-dire 
qu'une partie des hommes, le monde occidental, 
est demeurée dans la parole du Christ. C'était la 
première phase de l'ère nouvelle. 

Mais, à partir du onzième siècle, nous voyons 
commencer, dans cette partie du genre humain 
qui est restée dans la parole du Chrôt, un très- 
grand effort de justice, suivi d'un mouvement de 
pensée publique, tel que le monde n'en avait ja- 
mais vu. Il faut bien remarquer que, du douxiéme 
au dix-neuvième siècle, c'est un même élan des 
-esprits, un même effort commun pour atteindre la 
vérité. Les objets ont changé, il le fallait; mais 
c'est le même esprit, et la même âme du monde 
moderne cherchant la vérité. On dut, avant tout, 
chercher Dieu, et commencer par la théologie et 
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la philosophie. On résuma la spleadide philosophie 
grecque, qui représente tout le passé de la raison 
humaine, et, avec un bonheur que la vérité seule 
peut donner, on adapta cette raison humaine résu- 
mée à la divine lumière évangélique. Cette greffe 
a pris. Et ce fut là l'introduction réelle, néces* 
saire, efficace et féconde qui commençait l'ère 
scientifique du genre humain. C'était le début de 
la seconde grande phase, de la phase scientifique 
du monde, qui veut la vérité connue dans la clarté. 
a Si vous demeurez dans ma loi, vous connaîtrez 
a la vérité. » Mais ce qui suit est plus visible en- 
core aux yeux de tous. C'est le fruit qu'a porté 
cette greffe. 

£n tout ordre de choses, germe et racines sont 
invisibles, mais fleurs et fruits saisissent les yeux. 
Ici la fleur, le fruit, c'est la splendeur éblouissante 
et la fécondité incomparable des sciences physi- 
ques dans leur application . Il est absolument cer- 
tain que la pensée moderne pénètre et dompte la 
nature. Nous connaissons ses lois, nous conqué- 
rons ses forces. Cela ne s'était jamais vu parmi les 
hommes. La science ici, comme on l'a si bien dit, 
devient active et conquérante. Sur ce point, très- 
certainement, nous connaissons et appliquons la 
vérité. Mais cet immense élan de la pensée, — le 



pramior élan public, populaire f?t commun de la 
pan»/îft (lu giinriî humain, — qui a chercha ri'a- 
borrl la «cianco de Dieu, qui ensuite a cherché et 
trouvé la science de lu nature dan» aou premier 
domaine, qui prouve {)ar leur application palpable 
le» vérité» rpril tient, ce grand élan ne ii*arréte 
pas, et jamain ne «'arrêtera. Aujourd'hui, en notre 
mécle même, l'esprit de» hommen vient de s*em« 
parer, «an» délaiHfier le» objet» précédent», cVun 
autre objet, »avoir : la société. 1^ science de 
rhomme en »ociété e»t aujourd'hui le point es- 
sentiel et nouveau. C!'e»t même la science qu'il 
nous est néce»saire, indispensable, de conquérir 
{)our passer outre. 

Veuillez considérer ce qu'il faut appeler l'ordre 
du moment présent. Il s'agit, dis-je, de passer 
outre, Il s'agit d'achever, ne fut-ce que sommai- 
rement pour cette fois, la phase de vérité sclentifi* 
qiiement connue, afm d'entrer dans l'autre phase 
de l'ère nouvelle que désignent ces mots : a La 
ft vérité vous rendra libres. » 

Or, s'il est quelque cliose de manifeste à tous les 
youx, c'est cpi'il y a dans notre Europe, surtout 
depuis un siècle, un souffle de liberté qui remue 
les nations^ mais ({ue les hommes sont bien loin 
de comprendre, et qu'ils pervertissent, jusqu'ici, 
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presque toujours, presque partout. Quand Tâge 
de liberté atteint un homme, cet homme tout 
d'abord en abuse : heureux si un jour ou bientôt 
il arrive à comprendre les devoirs de la liberté ! 
Et c'est ce que fait aussi le monde moderne, au 
moment où commence cette phase nouvelle de 
Tère nouvelle, cet âge de liberté, prévu par la 
loi de l'histoire : « Et, par la vérité, vous irez à la 
liberté. » 

En effet, ce n'est pas la passion, ce n'est pas la 
colère, ni le tumulte, ni la violence, qui nous 
donneront la liberté : la vérité nous la donnera ; 
nulle autre cause ne peut produire la liberté. 

Si nous devenons chaque jour plus libres à 
l'égard des forces fatales de la nature, qui autre- 
fois nous écrasaient ; si nous les dominons et les 
faisons travailler pour nous, et si nous les tenons 
^ en main, comme les plus vigoureux, les plus do- 
' ciles, les plus infatigables des serviteurs : c'est 
. qu'ici, dans ce premier domaine de la nature, 
nous avons découvert la loi, nous connaissons 
^ la vérité, nous l'appliquons. La science « active et 
a conquérante » nous donne la liberté *. 

♦ Au moment où s'impriment ces pages, j'ai la joie de ren- 
contrer, sous la plume d'un savant illustre, les mêmes pensées 
sur « la science active et conquérante... que Tantiquité n'a pas 
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Or, la même Toie, précisémeot, noos reste à 
suivre à l'égard des forces sociales. Les lois de la 
UïCiétè , bien connues et scientifiquement aj^H- 

• po eonoaitre,.*^ et qoi est l'œurre des modernes... 9 « La 
physique et la chimie^ dit M. Oaode Bernard, omt conquis la 
nature inerte ou minérale^ et chaque jour noos rorons cette 
conquête s'étendre davantage. La physiologie doit conquérir la 
nature vivante; c*est là son problème, ce sera là sa poissance. 

K La pensée scientifique des anciens n'a donc pn être qae de 
découvrir et de constater les lois qui régissent les phénomènes 
de ta nature, tandis que la pensée scientifique expérimentale 
moderne doit être d'expliquer ces phénomènes, et de les maî- 
triser au profit de l'humanité. 

K \a civilisation moderne, en conquérant par la science la 
nature inorganique et la nature organisée, se* trouvera placée 
dans des conditions nouvelles, entièrement inconnues aux civi- 
lisations antiques. C'est pourquoi il n*est peut-être pas toujours 
logique dMnvoquer l'histoire des peuples anciens pour supputer 
\i\% destinées des peuples nouveaux. L'humanité semble avoir 
c^ifiipris aujourd'hui que son but est non plus la contemplation 
passive, mais le progrès et l'action. Ces idées pénètrent de plus 
(;n plus profondément dans les sociétés, et le rôle actif des 
ftcirnces expérimentales ne s'arrête pas aux sciences ph^ico- 
chimiques et physiologiques; il s'étend jusqu'aux sciences his- 
toriques (!t morales. On a compris qu'il ne suffit pas de rester 
spoctatcur inerte du bien et du mal, en jouissant de l'un et en 
m préservant de l'autre. La morale moderne aspire à un rêle 
phis grand : elle recherche les causes, veut les expliquer et agir 
sur elles; clic veut en un mot dominer le bien et le mal, faire 
nuUre l'un et le développer, lutter avec l'autre pour i'exth'per 
(ît \i\ détruire. On le voit donc, c'est une tendance générale, et 
Ir Houfllo Hcientiflquc moderne... est éminemment conquérant 
pt (loniiimteur* » [Le Problème de la physiologie générale^ par 
M. Claude Uoruard.) 
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quéesy comme nous appliquons celles de la na* 
turef nous donneront la liberté. Les forces fatales 
des masses humaines, de ces océans qu'on appelle 
des nations, où ne cessé de mugir la tempête de 
concupiscence, dans les ténèbres de l'ignorance 
et de la colère^ et où les hommes, jusqu'aujour«* 
d'hui, s'écrasent l'un l'autre par milliers et mil- 
liers, ces forces, quand elles seront bien connues 
dans leurs lois, et appliquées selon leurs lois, de- 
viendront dans nos mains, comme celles de la 
nature^ des pouvoirs magnifiques et féconds pour 
le progrès du monde dans l'ordre et dans la li* 
berté. 

Ceci est l'avenir, le reste est le passé. Appuyés 
sur ce glorieux passé de l'ère nouvelle, essayons 
de prévoir, de comprendre, d'appeler de nos 
vœux, de propager par nos travaux, la phase 
nouvelle où nous devons entrer : « Et, par la vé- 
• rite, vous irez à la liberté. » 



IV. 



La vérité dans l'ordre social , la connaissance 
précise, scientifique , expérimentale, des lois so- 
ciales et des forces sociales, tel est, avons-nous 
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dit, l'objet dont cherche à s'emparer aujourd'hui 
même l'esprit humain. Et cette belle science n'est 
pas à faire : elle est faite en très-grande partie. 
Seulement il y a des lacunes qu'il faut combler, 
et il y a la clef de voûte de l'édifice, laquelle n'est 
pas encore scientifiquement connue. 

Le premier grand trait de lumière qui a frappé 
les yeux, c'est que la société, comme la nature, a 
des lois que l'homme n'a pas faites, que Dieu a 
faites, et qui agissent sans nous et avant nous. 
Ces lois, dès l'origine, produisent les phénomènes 
sociaux, comme l'attraction produit les mouve- 
ments des astres. Et l'harmonie et la simplicité, 
la beauté, la sagesse, visibles dans le mouvement 
des mondes^ sont peut-être moins admirables que 
l'harmonie et la simplicité, la sagesse, la beauté 
des grandes lois naturelles qui gouvernent les 
sociétés. S'il n'y a au ciel qu'une seule force, une 
seule loi, l'attraction et sa loi, il n'y a dans la vie 
sociale aussi qu une seule force, une seule loi : la 
force, c'est la volonté de l'homme ; et la loi de la 
volonté, c'est la justice. 

La loi, dis-je, c'est le simple précepte qui ter- 
mine et conclut le Discours sur la montagne, et 
dont l'Evangile dit: « Voici là loi. » Ce précepte, 
pris au sens littéral et à la rigueur, est, en toute 
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précision scientifique, ne cessons de le répéter, la 

loi simple applicable à tous les détails de la science : 

« Tout ce que vous voulez que les hommes fas- 

t sent pour vous, iaites-le pour eux, c'est la loi. » 

Oui, c'est la loi que, par le fait, les hommes 

sont forcés d'accomplir, dès le premier moment, 

sous peine de mort. Et, par le fait, en voici les 

effets, dans la société humaine quelle qu'elle soit, 

dans tous les siècles et par toute la terre. 

L'efiet constant et universel de la loi, de la loi 
partiellement appliquée, malgré les incessantes 
perturbations qui la troublent partout, est celui-ci : 
C'est que tout homme en société reçoit des au- 
tres, pour son travail d'un jour, plus qu'il ne 
saurait produire seul dans toute la durée de sa 
vie. Tous reçoivent chaque jour de tous, pour le 
travail du jour, cet incomparable salaire. 

Telle est la force de l'organisation sociale, natu- 
relle et providentielle, que Dieu fait vivre avant 
que l'homme ait pu penser à faire des lois. 

Et tels sont les effets, si les hommes observent 
la loi, mais non pas s'ils la violent. S'ils cherchent 
avant tout la justice , tous ces biens leur seront 
donnés : Quœrile ergb primàm regnum Dei et jus- 
liliam ejus^ et hsec omrda adjicientur vobis. Ces 
biens seront donnés, ou diminués^ ou retirés, en 



proportion <li? \n qiiflntit/? ili? jfiAtic^? oïl ili? h 
qii/iriHt/t rrirfir|iiil/; cpii r/?f(fH;r» pArini \vm liomm^* 
IM/iift voiri où commf^nr/? hi pnrtif? du h %cU*.nM 
rpii, pflr Ift v/frîtA, p^ui nw.ut*r U I» liWi/r. fte 
in^mi? qui? noii» c<;mpi^rim v^m\u^^ jour, di9 plu» 
i?n plim, l^ft forri'A rli? h mtfin?, im (l/TCinivrant 
li7iirA loi% H rn Iita Appliquante «tt qtm oHtij lflii;rté 
con.«)i«)(i?, H'/ihorrl, /i nn point Atr« /rcrnu/t par c«i 
forri'ft, ^'t piilft 1% h'M rlompU^r^ rt U \m f«lrc trfl» 
vnillm' pour nou^; df? ni/mH% lor^qu^ noun cofitifil' 
trotm \m rorcr<i!iori»li*<i ^^\ \iM\v% Ioia, ot quo tmtf^ 
MMirofiA ft vouilron» oli/*ir h rr» loiM, alor/i nmi» 
ftnuron.«) roiiqu/*rir rtf»qiuf jour, Hc; pluA en plun^ 
lii liiiiTl/? il IV^gfirrl (hi<( forriTA hfnn»in(!% l/iqudl(^ 
roriKiftlirni irnlionl /i nVyfre point k'rwf^^n Tiirt pflf 
rnutn*, puifi k trouver i\m\% \v liim nw\i\\ hi muiti' 
plinition ifKl/*(inii?,-^j(! %m% n; qu<*joch\— Irtmill' 
flplir»fif»n \ui\{*i\uUu\i* Un\Ur%\^.n Uivvv.% ut d^ tonin 

Irru liimm. f i'tiomme di'viinidrfl pour riiommo un0 
forrf!, r*t non plfi<i \u\ ohnlncht ou ini fnrdi^fiu. ' 
(liinqui! homm«? ilrvimidr/i vniimmit lliumlilo ei 
oJy/^iftAnnt ftrrvitftur (Ii*a i\x\\tv%^ nu liiMi «rdu étfff 
TopprrftWMir, li« ^polinfriir, I«* lyrnn, 

IVI«i<i (l/'ji^ ri*mnr(pu'/ !<' Iii^n, n* quo fdnnoncA 
iri poiu' l'nvi'tiir AI! trouva juttqfr/i unrrrlfiin ftofnt 
rniliftr i\\\n^ \v piifitir. Imi touh* lormi; Miiriflli*, 
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déjà rhomme est pour Thomme une force. C'est 
précisément ce que prouve ce fait immense et gé- 
néral, que, dans toute société, chacun reçoit, pour 
prix de son travail du jour, plus qu'il ne pourrait 
seul produire en toute sa vie. 

Mais voici le point capital. C'est que co résul- 
tat, prodigieux cependant, ne suffit pas, et n'est 
pas encore la justice, ni la liberté, ni ce que veu- 
lent et peuvent produire les lois providentielles 
que Dieu impose aux sociétés. Que m'importe, en 
effet, que tel homme , qui seul s(Tait mort de 
faim en trois jours, reçoive dans la société où il 
est, pour le travail du jour, plus qu'il ne peut 
produire en toute sa vie, si tout ce qu'il reçoit, 
l'empêchant de mourir de faim en trois jours, le 
laisse mourir de misère en trois ans ? Or c'est ce 
qui arrive aujourd'hui, chaque année, à des mil- 
liers d'hommes, même chez les peuples les plus 
prospères. Eh bienl je ne suis nullement satisfait 
de ce sursis accordé à ces condamnés. C'est leur 
grâce que je veux. Je veux que nid ne meure de 
faim. 

Ce qui m'indigne, le voici. Placés dans celte 
merveilleuse association, créée de Dieu, capable 
de multiplier, au-delà de toute prévision, toutes 
les forces humaines ; soumis uniquement à la loi 
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lapins simplO| qui nV.st uutn^ qiio l'Hxiome moml 
absolu ; inonibres (rune organisation tf^llomont 
souple ri pirvoyant(;, i*t iV*r(iiulo <*n rrssoni'ces, 
(prdlr panlonno sans r<*SM? los niillo (autos r|uu- 
tidi(*nn(\s commises conln* sa loi ; coniblr^H de l'i^- 
noxpliralih; indnl^f^ncc d'nnr vitalitrr magnifir|uo, 
à la(pHïll«! il suif il cpruno pailiiMlu pcuplo obi^JAiie, 
pour que ronscîmblr si; sonliiMUUï; mombnm da 
ce vi^ounnix corps, prcs([uc inextorminabli^, qui 
nii demandi! que cet éirangc minimum de justici^; 
/\f^ pas tuei't lia pas volrt\ et qui, même eu (î« 
poinl, n'exige pas tout, mais seulement la mode* 
ration dans Tliomicide v\ dans le vol : ce qtn' m'in- 
digne, dis-je, c'est rpu; les bommes, placé» dan» 
ce second paradis terrestre à réparer et k recon« 
rpiérir, et obligés, pour y |)arvenir, k une si mo« 
deste justice, perhislenl cependant, aujourd'hui 
même, par le meurtre et le brigandage pratiqué» 
en des proportions giganlesrpies, /i détruire Umh 
les biens pour une très-grande partie An peupl^^^ 
dans cbaque natiou. Voilai l'obstacle â la libert/^ 
Voiiâ les forces liumaiiie^ qui m: tUHitra lisent d 
s'écrasent, au lieu rie se muhi|»lier i*\ rie se déli' 
vrer, (!t de granrlir r:nsemblr?, pr>ur rlevenir pliiJi 
fortes qnr: Irmt obstacle. 

Mais ici, ai-jr; rlit, ifitervienl la partir* rie In 
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science qui, bien achevée, si nous la voulions ap- 
pliquer, commencerait à nous mener vers une 
plus abondante liberté. 

Quand la lumière pénétrera tous les mystères 
dlniquité ; quand on saura, comme on commence 
à le savoir, ce que coûte une révolution, et ce que 
coùt^ une guerre, ce que coûte chaque cadavre 
couché sur un champ de bataille ; quand les ef- 
fets du luxe, homicide lui aussi, auront été bien 
mesurés; quand Tescroquerie savante, légale et 
illégale, aujourd'hui en plein règne, sera claire- 
ment démasquée par la science, et populairement 
connue dans ses formes et dans ses méthodes; 
quand on calculera ce qu'un réseau de spoliation 
financière, savamment étendu sur un peuple, peut 
détruire de familles et faire mourir d'hommes 
chaque année ; quand cette partie de la justice 
sera vulgairement connue, et enseignée, ce sera 
là sans aucun doute, un grand pas vers la liberté. 
Les peuples sauront mieux se défendre contre la 
rose des spoliateurs et l'audace des tyrans. Les 
lots rendront impraticable une grande partie du 
mal, et les mœurs une autre partie ; et puis le nom- 
bre des voleurs sans le savoir^ qui opèrent au- 
jourdliui, sera certainement réduit, lorsque tout 
irol sera partout qualifié par son nom. 

II. 2 
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I 

Or, disons-le à Thonneur de Tesprit humaioi' 
toutes ces lumières^ dès aujourd'hui, sont dans la 
science. Elles vont devenir populaires, etcescla^ 
tés seront des pas vers la liberté. 

Oui, des pas vers la liberté; mais prénom 
garde. Les peuples avancent vers la liberté, ils en 
approchent, et ils la voientMe plus en plus daire- 
ment devant eux. Mais ils la voient comme les 
Hébreux voyaient la terre promise. Ils la voient 
de leurs yeux, mais n'y entreront point, tant qu'ils 
n'auront que la science seule. Ils auront la clef 
de la science, comme l'Évangile le dit des 
siens, mais n'y entreront point. 

Évidemment, il faut appliquer la science poot . 
qu'elle serve. Ce n'est pas la théorie pure, c'est 
la science appliquée^ la science active et conqué- 
rante qui fait agir pour nous les forces de la na* 
ture, et développe, dans l'ordre matériel, la liberté 
de l'homme. 

C'est donc aussi la science de la justice qa*il 
s'agit d'appliquer. Ce sont les forces humaines 
qu'il s'agit de dompter par leurs lois, dans leurs 
effets nuisibles, puis de développer, par leurs 
lois, dans leurs effets utiles, effets mille fois plus 
magnifiques que ceux des forces de la nature. Biais 
voici la difficulté : les forces humaines sont des 
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forces libres, et libres dans le cœur de chaque 
homme. Ou fait de la chaleur et de rélectricité ce 
qu'on veut, quand on connaît leurs lois. Car ce 
sont des forces fatales, qui obéissent toujours ab- 

. solument. Que serait-ce si l'électricité, dans cha- 
que atome, était libre de désobéir à sa loi ? Hélas ! 
alors elle serait humaine, et, pour lui faire accom- 
phr les merveilles que nous voyons, il faudrait 
lui donner la foi, la volonté de la justice, la 
science de la justice, l'amour des hommes, la 
crainte de Dieu. 

Voilà précisément le problème à résoudre à 
l'égard des forces humaines. C'est la liberté dans 
chaque âme, la liberté morale, qui seule peut 
nous donner la liberté sociale, qui seule peut 
&ire que les individus soient moins souvent écra- 

' ses par la masse, et qu'au contraire, les masses 
agissant d'un même mouvement et dans l'harmo- 
nie de la loi, chaque homme puisse voir sa force 
propre multipliée par c^Uedetous. 

Hais pour cela, il faut, évidemnfent, faire entrer 
dans chaque âme, ou dans un très-grand nombre 
d'âmes, la foi, la volonté de la justice, la science 
de la justice, l'amour des hommes, la crainte de 
Dieu. 
' Eh bien t où en sommes-nous , si tel est le 
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moyen, et si tel est le but ? Qui donc croit à 
but, et se confie à ce moyen ? Qui donc, lisant 
lignes^ y verra autre chose que paroles vides 
rêves naïfs ? 

Pour moi, c'est là précisément la clef de Ta 
nir et la racine et la ressource de la liberté, 
c'est ce dont j'espère convaincre, malgré to 
quelques esprits et quelques cœurs. 



CHAPITRE II. 



LES RACUVES DE LA LIBEIITK (sUITe). 



I. 



Ouï, c'est la question : arriverons-nous à la 
liberté? 

La lutte autour de cette question^ lutte des doc- 
Wnes et lutte des faits, la violence des efforts con- 
firas, et réspèce d'impossibilité qui nous arrête 
<Jepuis un siècle, voilà enfin le propre caractère 
du moment présent. Sur Tocéan du temps, c'est 
là le point même où nous sommes. 

Dans le mouvement de progrès qui caractérise 
l'ère nouvelle, nous sommes entrés , depuis plu- 
sieurs siècles, dans la phase scientifique du genre 
mmain. La science de la nature nous a, par la 
connaissance des vraies lois, donné la possession 

les forces. Conformément à la loi de Thisloire, la 
u. 2. 
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vérité ici nous a donné la liberté. Mais la science, 
depuis un siècle, commence à dépasser le monde 
de la nature, et à entrer dans un monde plus 
Fiaut, le monde humain. On en vient à la science 
des lois sociales : c'est ici même que nous sommes 
arrivés. Mais ce commencement de science sociale, 
nous ne parvenons pas, ce semble, à Tacheyer, et 
moins encore à l'appliquer. On dirait qu'un abîme 
nous sépare du moment où, dans ce second 
monde, la vérité nous donnera la libertés Voili 
oïl nous sommes arrêtés. 

Vous qui suivez et regardez la vie du monde 
contemporain, n'est-ce pas là, je le demande, ce 
qui est sous vos yeux ? 

Déjà un grand nombre d'esprits prétendent 
qu'on n'avancera plus, que cela est absolument ' 
impossible, et qu'il n'y a devant nous qu'un abîme. 
Telle était à peu près la terreur des compagnooi 
de Christophe Colomb, et presque de l'Europe en* 
tière, vers la fin du quinzième siècle. On soute- 
nait qu'en avançant toujours dans l'Océan, au lieu 
de conquérir un monde, on allait arriver aux limi- 
tes de la terre, et tomber dans le vide. 

Kt, de plus, à ceux qui espèrent, on objecte 
avec une grande apparence de raison, cpie, si, 
dans le monde de la nature, la science des lois 
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nous a donné l'usage des forces, c'est que, préci« 
sèment, les forces de la nature obéissent fatale- 
ment à leurs lois { mais qu'au contraire, dans le 
monde bumain, on a beau connaître les lois, 
l'homme est libre, et peut s'y soustraire. Qui donc 
peut espérer d'ordonner, de diriger et de discipli« 
ner les forces libres du genre bumain ? 

C'est la réponse à cette difficulté, à la fois bis- 
torique et logique, qui seule peut acbever la 
science des lois sociales, et la pousser jusqu'au 
point de clarté où elle doit devenir applicable, et 
nous faire avancer dans la voie de la liberté. 



II. 



Or cette réponse est avant tout ce que j'entends 
enseigner ici. Elle est dans l'Évangile. Mais, si tout 
cet ouvrage la peut faire comprendre, je n'aurai 
pas perdu ma peine. 

Remontons donc au texte de la loi. L'Évangile 
dit : « Si vous demeurez dans ma loi, alors vous 
connaîtrez la vérité, et, par la vérité, vous irez à 
la liberté. » 

Je dis que, si la grande loi, déjà glorieusement 



vériliéo dans \\o\w oonqufMi^ <iu promit»!' moitfln, 
no so Yorilio pas jnsqn'À pnWnl «lans non ciffcirlM 
pour conquérir la liborlf^ clans lo nionilr (Iph (orvn 
Immainos, oo no pont <Miv quo pour \nin miuIo 
raison. (« osl «pio la oondilion nVst pas romplin. 
Si inms t/rmntrrz ftons mo hi : loi osl h» pttlnt rl« 
dt^parl n<Vossain«. Sonnuos-nons dontonros Am% 
la loi, la loi flans laquollo il Tant domonror pour 
arriver, dans oliaoun dos f rtns mondos, \\ la vnrit^f 
vXy par la voriu^, à la lihorlf\? Si on n*a pas mm- 
pli la condition, rion à pirlondi'o, MalSy si rui 
Ta romplits tout ost gagno. 

Kt, s*il s*agit du niondo Sfioiat, o*nsl un vxumv.i^. 
idont'upio. Si, on oiTol, Ton prati(|nf' la jusiln*, ofi 
si du moins Ton domourr avn* loi dans la luMiiif? 
volontodolajusli(*o,ih*st \w\\ clair «pin oottn pni- 
tu]ue (;llo-ni(>mo srra d('*jà, inipliritonionl, la \nWv 
socialo, ol la vraio lihrrl<'«. 

Mais alors toul rovirnl a savoir si Ipn ti(»rnmi*<^ 
aimoront on olVot. la justirn, s'ils pnnvnnt la prati- 
cpior plus (priisno la praticpionl, si roii modifinr» 
le comr humain, s*il osl onfin cpinlcpio moyrri 
d'amrlioror ot. d'rlovor la massn dfm liotuffios. 

Klibionl oVsl iri m^tno (printnrvinni rKvafn 
gile, pour ropondro cpin Ton pfMit, cpio Ton doit 
amoliorer la masso dos liommos, ni. «pron y par- 



] 
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viendra. Cest là précisément la bonne nouvelle 
évangélique, qui annonce que Ton peut effacer et 
détruire le péché. EtTÉvangile, qui n'est pas seu- 
lement une loi, mais encore une lumière, et^ qui 
plus est, une force, l'Évangile est intervenu, de- 
puis bien des siècles déjà, non pas seulement par 
des discours, mais par une vertu efficace, pour 
détruire en effet l'iniquité dans les cœurs et parmi 
les nations. 

L'Évangile ne montre pas seulement l'obstacle, 
mais il montre et il ouvre la source même des 
forces. Il donne le détail des moyens par les- 
quels nous pouvons enlever l'obstacle, et appli- 
quer les forces au progrès de la vie réelle (l<>s 
nations. 



III. 



Nous avons parlé de l'obstacle qui nous arrête. 
L'obstacle, c'est l'iniquité se manifestant sous deux 
formes, le meurtre et la spoliation ; c'est l'iniquité, 
opérant dans les âmes par le vice, pour dégrader 
et arrêter la vie du genre humain . 

Mais rÉvangile, présent à tous tes temps et à 



Umn U:% lUruXf nou^ montra;, pour aujourd'hui 
fn/;mf;, h fomnf; propre; de l'ot^tacle qui, en ce 
M^'X'le, ernp/;che I^a hotnrm^ d^arriver, dans le 
monde ^icialy par la vérité â la liberté. 

(il forme particulière que prend en ce moment 
TotiAtacle chez le^ peuples civiliftés, la voici : c'est 
que nous %(3ainif:% drrvenus riches. 

Nous sommes devenue riches^ cV.'St une grande 
((jrcef qui peut et qui doit noa^ aider k conquérir 
la terre promlv;. Mais c^;tte force, nous n'en savons 
pas encore faire usage pfiur conquérir ce momie 
nouveau où nous devons entrer. Maîtres des 
forces de la nature, nous ne deviendrons maîtres 
des forces s^iciales que si nous savons employer, 
selon la loi de Flieu, cettf; puissance; matérielle, 
que nous avons conquis^;. Que si nous ne savons 
user, pour le progrès du monde, de ces pauvres 
rieliesHeH mat^'rrielles, comment sf;rons-nous dignes 
de recevoir du iV^e le redoutable et immense pou- 
voir des forces de la vie sociale? Méditez ces pa- 
roles d'Itlvangile : « Celui qui est fidèle dans les 
(/ petites choses le sera aussi dans les grandes, Co^ 
u lui qui est injuste; dans les petites choses lésera 
u ;ifiHsi dans les grandes. Si donc vous n'avez pas 
** été (idi'les dans Tusage des faux biens, qui vous 
il corifiera les véritables? Si vous n'avez pas été 
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c fidèles dans l'emploi de ces forces étrangères, 

K qui vous confiera les vôtres propres ^ ? » 
Sachez-le, la conquête du premier des trois 

mondes, le monde de la nature, doit nous aider 

à conquérir le second, qui est le monde social. 

Mais jusqu'ici nous tournons en obstacles les forces 

qui viennent de nous être données. 

Nous sommes ce riche de TÉvangile qui vient 
de £siire une immense récolte, et qui, à la vue de 
l'opulente moisson, s'écrie : « Mon âme, nous 
« avons de grands biens, reposons-nous, buvons, 
c mangeons et jouissons ! — Insensé ! cette nuit 
c même on va te redemander ton âme, dit TÉvan* 
« gile, et pour qui seront tous ces biens* ? 

« Tel est^ dit toujours l'Évangile , quiconque 
« est riche pour soi, et n'est pas riche pour 

c Dieu. » 

Être riche pour soi, c'est n'être riche que pour 
jouir. Être riche pour Dieu, c'est être riche pour 
le bien des hommes, pour la justice et pour la 
liberté. 

^ Qai fidelis est in minimo^ et in majori fidelis est : et qui in 
modico iniquus est^ et in majori iniquus est. — Si ergo in ini- 
qao mammona fidèles non fuistis : quod verum cst^ quis credet 
▼obis? — Et si in alieno fidèles non fuistis : quod yestrum est^ 
quis dabit Yobis? (Luc.^ xvi^ iO-42.) 

' Luc.^ su. 
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Il s^agit aujourd'hui d'acheter avec nos riches- 
ses la justice et la liberté. L'Évangile nous le dit 
en ces termes : a Employez ces richesses injustes 
(( à vous faire des amis ^ » Nous sommes aujour- 
d'hui possesseurs de richesses injustes, parce que 
nous ne les appliquons pas au grand travail de 
Dieu, qui consiste à nous faire des amis^ dans la 
justice et dans la liberté. 

Comment y parvenir? Saint Paul va nous l'ap- 
prendre dans cette épître qu'il faut appeler Tépitre 
de la liberté^. Écoutez-le. Car voici véritable* 
ment la lumière du moment présent. 



IV. 



a Frères, dit saint Paul, vous êtes appelés à b 
liberté : » f^os in libertatein vocati estis, fratres '. 
« Mais prenez garde ! » 

A quoi donc faut-il prendre garde? A ne pas 
appliquer la liberté à contre-sens. 

a Si vous ne savez, dit saint Paul^ que vous 

* Luc, XVI. 

> (^at., \Sf '^\ . Qua lihcrtate Christus nos liberavit. 

M;alat.. V, 13. 
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t mordre et Touft.dévorer entre vous, vous vous 
K détruisez l'un par l'autre ^» 

Que faut^il donc? Le voici : « Soyez les servi- 
« teurs les uns des autres : Servite invicem. Et 
(I portez les fardeaux les uns des autres : Àlter 
« ALTERius oicERA PORTATE. Toute la loî est daus 
« un seul point,» ajoute encore saint Paul : Omnis 
lex in uno sermone impletur. Quel est ce point ? 
« Traiter son prochain comme soi-même » : Pro- 
ximum sicut te ipsum ^% 

Biais est-ce que tout ceci n'est pas Tévidence 
absolue? Et n'est-ce pas là, en même temps, la 
propre formule de toute l'économie sociale ; Facio 
ui facias : Do ut des : Muluatité de services : 
Servite iitvicem ? N'est-il pas visible que les 
hommes se tuent, s'écrasent et se dévoren les 
Uns les autres par la lutte et le choc des efforts, 
tïiais que, s'ils se servaient les uns les autres, — 
Servite im^icem^ c'est la simple justice, — l'incal- 
culable quantité de forces humaines qu'anéantit 
la lutte, venant, tout au contraire, à subsister, à 
croître et à multiplier, on ne verrait plus de limite 
à la grandeur des progrès possibles du genre 
humain ? 

* Quod, si invicem mordetis et comeditis, videlc ne ab iuvi- 
cem consumainini. Galat. v, lu. — ^ Ibid., 1 i. 

U. 3 



86 LES RACINEH UK LA LlttEHT£, 

Vous le voyez, la même question, la même dit* 
ficulté revient toujours. Voulons-nous, pouvonM 
nous pratiquer la justice plus qu'on ne Ta fait 
jusqu'ici? Il le faut : « Si votre justice, dit TÉvaD* 
tf gile, n'est plus abondante que celle des Scribes 
« et des Pliarisiens, vous n'entrerez pas dans le 
« royaume des cieux '* n C'est donc un cbaoge* 
ment de l'âme humaine qu'il faut. Il faut croire 
à la possibilité de se régénérer, c'est-à-<lirie qii'il 
faut croire à l'Évangile, qui est lui-même TePAH» 
gnement solennel de cette nécessité et do c^tte 
possibilité. Il faut croire à cette bonne nouvelle. 
Il faut pratiquer l'Évangile. Il faut vouloir la 
transformation qu'il exige, la régénération qu'il 
donne. Transformez -vous, car le royaume du ciel 
approche. Pœnilemini et crédite Evangelio^ qiuh 
niant appropinquavit regnum cœloruni. II £iut 
renaître pour entrer dans ce monde nouveau ; 
IVisi quis renatus fueritj non potes t intrare in 
regnum cœloruni. 

Je ne fais qu'énoncer ici, sans essayer de les 
expliquer ni de les démontrer, ces grandes aflOr" 
mations évangéliques. Je dis seulement qu'id 
même est le nœud réel et pratique de touM 

*Nibi abundav4îritjuf»titia vestra filusquain Scribarum 44 Ph^ 
rifeM^iium. non inlrahitis în r^j^numajeloiuai.dUUb., v^ SD.) 
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les innooibrables et insolubles difficultés du 
moment présent. Si nous croyons, et si nous pra- 
tiquonSy nous connaîtrons la vérité, qui dénouera 
ces difficultés, et par la vérité nous irons à la 
liberté. Sans cela nous n'entrerons pas dans la 
terre promise de la liberté. Nous mourrons en la 
regardant. 



V. 



Veuillez l)ien comprendre ceci. L'ancien 
monde, avant l'ère nouvelle, a pour propre ca- 
ractère l'esclavage. L'homme antique est Tesclave 
de la nature, et plus encore l'esclave de Thomme. 
' L'esclavage est une conséquence à peu près néces- 
saire de l'état de la nature humaine, telle qu'elle 
est avant la régénération chrétienne. La nature 
écrasait les hommes, parce qu'ils étaient incapables 
alors de la connaître et de la dompter. Puis les 
hommes s'écrasaient entre eux, parce que, par le 
fait, il y a des forts et des faibles, et que les faibles 
sont écrasés, c'est-à-dire sont pour le moins esclaves, 
si le fort ne sacrifie pas sa passion devant le droit 
d'autrui. Or, est-ce que \homme animal peut 
seulement connaître le droit d'autrui, et, supposé 



1 



qu^il \pi ctmnùif pmiUfm pmm^ t\u*ï\ §ë Meri&tr» 

li^M **9kp(Hu*f^ (Ui VniwMm motuit^f qui mmt emore 
iiu'joimïUuï \mrm\ twm, 

dimt'mmnmii H\fpéU% m tofilit ritNon itt it^n toute 
«(tii^nc^rf, V/iommr miluud^ ou V homme charnel^ là 
11 Munonijo Ift {)o^ibilit/t d^iti aulrct étot humnitif 
citliii il« Vhommff ^idriliwlé 

Nij votif* ^tmhti^-t«U pa» qiin Artint PaiiI, Uiu- 
jour» dfin# 4;«ill4^ /^pilrii du lit libitH^^ a bi^ti d^ctrit 

qit'il oomntfi î U*m fruits/ tit* la vhtilr^ ^ ^m JmlM 
de Nu prit P 

Iai% fruits iU^ k i'MmVf dit-il, i^mI U\m viiiMi^. 
ft CUint rim|Midi(jii/% U Utxttrt^^ lit Mitrvittidrr mmi^ 
u U*M UUAt*n, Ca^ M>nt ; lu polmm itt lit Unim^ U 
*f c'onlmifion, lit jitlotiftitti \n(*oU*t^f It^n (\tuir^l\mf 
<' \m (WnnumUmn^ U*i^ mH*u*t^^ IVrivlit ttf VUomi(*MUf 
tf itt| ttfdlh, Torgii? do vin H d^^ lit titld^ ^ ^/ 

Oui, lu rltitii'it Umt vvn iwln Agi'^ : lit luAtirti ^t 
mmHiUfUm'Ptu*tii lit hitirit< l't riiorrtJi'idii| nott hf^ 
viril j Tof^lii du vttutrti, Ait fin d^Utouor/tit, 

' l#ttlMt. vi^ tO^ïO^Stti 
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« Mais voici les fruits de l'esprit : Tamour, la 
c paix, la patience, la bonté, l'indulgence, la 
« longanimité, la mansuétude, la foi, la modes- 
c tie, la continence, la chasteté ' . » 

Oui, certes, l'esprit a ces trois âges. 

L'amour est son adolescence, la bonté son âge 
mur, et la sainteté dans la foi, sanctuaire éternel 
de l'amour et de la bonté, est sa glorieuse con- 
sommation. 

Voilà la chair et voilà l'esprit, l'homme charnel 
et l'homme spirituel. 

Vous portez en vous ces deux hommes. 

Lequel des deux voulez-vous cultiver en vous? 
k laquelle des deux races voulez- vous donner 
votre vie? 

C'est ici que l'on comprend enfin saint Paul, 
lorsqu'il nous dit : « Prenez garde !• Vous êtes, 
c mes frères, appelés à la liberté. » Mais cette U- 
berté qui survient sera-t-elle liberté de la chair? 
Allez-vous en? user pour vous déchirer, vous 
dévorer et vous anéantir les uns les autres? 
Ou bien sera-ce la liberté de l'esprit, de cet esprit 
qui est amour, et qui a pour loi : « Tu aimeras 
<c ton prochain comme toi-même ; » ou, ce qui est 

* Galat., VI, 22, 53. 
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môme chose : « Soyez les serviteurs les uns des 
ce autres: y^ Servite irwicem? 

Si vous ôtes (lat)H la chair, scrvirez-vous les 
autres? Trailcroz-vous le prochain comme vous- 
mômo ? Mais c^uatid môme; vous le voudriez, vous 
n'avez môme pas, si vous êtes dans la chair, la 
liberté de faire (!c que vous voudriez : Ui non 
fjuœcumque vuUis illa faciaiis ' . 

Que faut-il donc? Le voici manifestement» Il 
faut, si Ton veut ôtre à la justice, crucifier notre 
chair cwecses vices et ses concupiscences *. 

Voilà Tessonce de la morale chrétienne, ot de 
toute morale. Dompter ses vices, extirper ses 
concupiscences, c'est-à-dire crucifier sa chnir^ 
pour pouvoir traiter son prochain comme soi- 
même, et d(;venir parmi les hommes, par le tra- 
vail et la justice, serviteur et non pas oppresseur, 
ni spoliateur, ni bourreau : voilà le devoir absolu 
et Tindispensable justice. 

Qu'est-ce qui est ici douteux? Est-i;e là le de- 
voir, oui ou non ? Kst-ce là la justice ? Est-ce là ce 
mysticisme destructeur de la nature hum.'iine que 
vous reprochez à ce fantôme de christianisme que 
vous a fait votre ignorance? 

(;alat., V, i7. — a Ihid., 24. 
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Vous prétendez qu'on vous propose de dé- 
truire la nature humaine et d'anéantir la raison, 
quand on vous demande d'extirper vos vices pour 
ne pas dévorer vos frères et ne plus vous anéantir 
l'un par l'autre. 

Osez-vous soutenir qu'on vous propose de dé- 
truire le corps quand on vous dit de supprimer 
le vice? 

Est-ce que la chair veut dire le corps ? Est-ce 
que la sensualité signifie la même chose que les 
sens? Et n'est-ce pas saint \ugustin qui dit : 
t Aliud est libido sensualitatisj aliud vi\facilas 
c senliendi : Antre chose est la corruption sen- 
c suelle, et autre chose l'heureuse vivacité des 
«t sens? » 

Est-ce que notre théologie ne condamne pas 
les £aux mystiques qui entendent retrancher quoi 
que ce soit de la nature humaine? C'est le vice 
qu'il faut retrancher, et^ si l'on peut, la concu^ 
piscence. 

Est-ce que tout ceci n'est pas la lumière même? 
Au moment où je vous le dis, vous êtes forcé de 
le comprendre. Mais, après avoir lu ces lignes, 
allez- vous commencer à monter de la chair à l'es- 
prit, par le crucifiement des vices et des concu- 
piscences ? 



A llez« vmift .Heiilement essayer de comprendre 
ce rpie l'Évangile nomme la n'gf'n^ralhm^ cette 
renaissance de Thomme charnel^ qui, sans quitter 
son corps apparemment, renatt de Tesprit, et de- 
vient TFiomme spiriluel'i 

Ne comprendre/i-vons pas que, sans cette re- 
naissance, vous ne pouvez entrer dans le royaume 
de Dieu; que ce vieil homme, homme de convoi* 
tiso et de |)éc}ié, ne peut absolument que conti- 
nuer le régime de la guerre, de l'oppression, de 
la spoliation, de l'esclavage et de l'/u^rasement de 
riiomme par l'homme? Depuis qu'on blasph/;nic 
rKvangiteet qu'on se rit de la vMtu, et qu'il ne 
s'agit plus que de jouir, ne recueillez-vous pas 
déjà quelques fruits dcr la chair, lacpjelle M) 
prend a refleurir? N'avez-vous pas en co mo- 
ment en Trance l'une des plus puissantes or- 
ganisations de rapine qui aient jamais, en au- 
cun temps, ravagé aucun peuple? Kt n'avoz-voi» 
pas eu hier même, aux États-Unis, le plus effroya- 
ble spectacle de destruction humaine dont fasse 
mention l'histoire du monde? Qui a versé ces tor- 
rents de sang? L'homme animal, Thomme char^ 
nel, r homme apostat rie l'Kvangile, essayant un 
effort suprême pour ressaisir Tàme du vieui 
monde, la nécessaire institution de rcsclavage. 
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sans laquelle le monde de la chair^ gouverné par 
Satan y ne saurait vivre en joie ! 

Mais vous qui lisez ces lignes, et qui avez com- 
pris ce commencement, ne pouvez-vous compren- 
dre ce qui suit? 



VJ. 



Frères bien-aimés, qui avez faim et soif de la 
justice, qui voulez sortir du vieux monde , qui 
voulez voir régner l'esprit de l'Évangile, qui 
sentez que le monde aujourd'hui est appelé à la 
liberté , qui savez que la vraie liberté n'est point 
celle de la chair et du vice, où les hommes se 
détruisent l'un l'autre, et où les forces sont 
anéanties dans la lutte, mais bien celle de l'es- 
prit, où les hommes se servent l'un l'autre, et où 
leurs forces s'ajoutent et se multiplient par l'u- 
nion; vous, dis-je, vous allez, je l'espère, com- 
prendre de plus en plus clairement l'Évangile et 
la loi de l'histoire. 

Attachons toujours nos regards sur le spectacle 
prodigieux que nous offre le moment présent. Je 
répète que ce point unique, bien compris, nous 
donne tout. 

Il nous montre, dans son effort et dans sa lutte, 

II. 8. 
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le plus difficile et le plus fécond des mouvements 
de rhumaniré. (l'est ce mouvement libre en vertu 
duquel riiommc, après la conquête de la terre^ 
refuse de s'endormir dans ce premier monde, et 
se décide à monter plus haut 

Nous avons conquis la nature. Il s'agit d'em- 
ployer cette force, non pas à nous corrompre 
ilans Torgie ou à nous détruire par la guerre, 
mais bien à conquérir le monde social à la justice 
et à la liberté. 

1^ travail enrichit et la richesse corrompt. C'est 
une loi empirique du vieux monde qui, avant 
Tére nouvelle, n'avait point été prise en défaut. 
L'homme charnel ne pouvait s'élever plus liant, 
Grandeur et décadence, |>etit effort pour monter 
un peu, puis une chute, c'était alors tout le mou- 
vement. (*'est l'âme de l'homme antique qui, dit 
Platon, « oscille de la plus basse à la moyenne 
région, mais finit toujours partoml>er, ne sachant 
pas se rattacher à la plus haute, qui est divine et 
immuable. » 

Mais aujourd'hui, nous, hommes de l'ère nou- 
velle, qu'allons-noijs faire? Nous voici riches; 
l'humanité, |>our la première fois depuis son ori- 
gine, est parvenue à l'opulence, et cela depuis 
cinquante ans. Qu'allons-nous faire de nos grands 



biens ? AllonflMMiÂnoiisMiToinpre ou allons-nous 
nous élever? Le moment est vraiment solennel. 

Je vois les traces des deux tendances . Le com- 
mencement de corruption et de rechute éclate à 
tous les yeux. Chacun voit ceux qui disent : 
« Mon ftme, nous avons de grands biens : repo- 
« sons-nous : buvons, mangeons et jouissons. » 
Chacun voit bien l'orgie des bandes qui ont juré 
d'épuiser la richesse des nations pour jouir. Mais 
il fout voir aussi s'il n'y a pas d'autres signes des 
choses qui surviendront. Nous allons en trouver, 
je l'espère. 



Vil. 



Si nous regardons mieux, si nous nous déga- 
geons de cette triste manie de voir toujours le 
mal et de n'apercevoir jamais le bien, surtout 
dans le présent, nous apercevons un spectacle 
propre à soutenir l'espérance. Non, toute la sève 
du christianisme n'est pas éteinte dans le sein de 
l'humanité. Non, tout esprit évangélique n'est 
pas perdu. 

L'Évangile, vie et loi de l'histoire, montre à qui 
sait le lire, dans une splendidè lumière, les de- 
voirs du moment présent. 
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La richesse est le moindre des biens. Mais si 
nous sommes fidèles dans Tusage que l'on en doit 
faire, ce bien nous sert à en conquérir de plus 
grands. La richesse est un bien étranger à la na^ 
turc propre de l'homme ; mais, si nous sommes 
fidèles- dans l'usage de ce bien étranger : — si m 
ALiENO FIDELES FuiSTis ^, — il uous Sert à recon- 
quérir les grands biens , qui sont les nôtres pro- 
pres : — QUOI) VESTRUH EST*. — Il uous S6rt à 

conquérir notre âme et k déployer les grandeurs 
et les splendeurs de la nature humaine. 

Il me semble qu'un seul mot dit tout : Em- 
ployez ces richesses à vous faire des amis. Et ne 
semble-t-il pas que Ton commence de plusieurs 
côtés à vouloir pratiquer ce conseil ? 

N'oubliez pas en quoi consiste la conquête du 
premier monde, le monde de la nature. Elle cod« 
siste en ce que noun trouvons, dans les forces de 
la nature, autant d'esclaves que nous voulons. Or, 
écoutez ! la conquête du second monde à laquelle 
nous marchons, en vertu des lois de l'histoire, si 
nous savons obéir à la loi, doit consister, d'après 
l'Évangile, à nous faire de chaque homme un 
ami, s'il se peut : « Et moi, je vous le dis : Ein- 

« Lu*-.. XM, 1*2. — «lliid. 
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«ployez vos richesses injustes à vous faire des 
« amis ^ » 

Oui, il faut que la nature soit notre esclave, 
et que les hommes soient nos amis. 

Nous allons voir quel peut être le sens pratique 
et scientifique, applicable à la vie sociale, de la 
parole évangélique : « Employez vos richesses à 
s vous faire des amis. » Après quoi nous aurons 
le bonheur de comprendre que déjà bien des ef- 
forts ont été faits dans notre monde contempo- 
rain, ce pour que les hommes soient nos amisl » 

' Ego dico Yobis : Facite vobis amicos de mammona iniqai- 
tatis. (Luc.^ xvi^ 9.) 



CHAPITRE III. 



LA JUSTICE. 



L 



Il faut que la nature soit notre esclave^ et que 
les hommes soient nos amis. 

tf Que la nature soit notre esclave, » nous j 
sommes parvenus : de là notre richesse et notn 
force. Mais « que les hommes soient nos amiii » 
ce sera là une phase nouvelle de Tère nouvdie 
dans laquelle il nous faut entrer. C'est à quoi nous 
devons consacrer notre force. Notre devoir, dit 
l'Évangile, est « d'employer nos richesses injustes 
« à nous faire des amis, d 

Mais qu'est-ce que cela veut dire ? Ce cbarmaot 
texte de l'Évangile a-t-il un sens pratique et scieiH 
tifique applicable à la vie sociale ? 

Les uns disent : « il ne s'agit nullement d'aifidé 
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ni d'amour, mais de justice, y Les autres disent : 
« Il ne s'agit ni d'amour ni de justice, mais bien 
d'intérêt personnel. » 

L'intérêt personnel, disent'-ils, si l'on n'entend 
point par ce mot l'égoïsme, mais le besoin de vi- 
vre, et le désir nécessaire et inné du bonheur, 
voilà l'unique ressort du monde. Voilà la force 
d'où découlent tous les faits, toutes les merveilles 
et harmonies de la vie sociale, comme de l'attrac- 
tion seule découle toute l'harmonie des mouve* 
ments célestes. 

J'y consens, mais à une condition que l'on 
m'accordera nécessairement. C'est que, comme 
l'attraction agit immuablement sous sa loi, et ne 
produit cette harmonie que parce qu'elle agit en 
effet sous cette loi, de même le désir nécessaire 
et inné du bonheur est le principe de tous les 
mouvements, progrès et harmonies du monde 
social, s'il opère immuablement sous sa loi. Or sa 
loi, c'est évidemment la justice. - 

Donc, quand on parle du principe de la vie 
sociale, il s'agit manifestement de justice^ aussi 
bien que d'intérêt propre et de désir nécessaire 
du bonheur ; de même précisément qu'il s'agit du 
carré des distances, dès qu'on parle de l'attrac- 
tion. 
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De nu^mo donc qu'en chaqiieatome physique est 
l'attracJion qui agit aouh Ha loi, il faut que dans 
(!ha((ue Âme aussi et clans chaque volonté, »oit le dé* 
sir nécessaire dubonheur, s'excrçant sous la loi de 
justices : alors nous tiendrons véritablement le 
principe scientifique, nécessaire, suffisant, de tout 
progrès et de toute Ixarmonie sociale. 

Mais, dés qu'il s^igit de justice, est-ce qu'il ne 
s'agit pas d'amour ? Je ne parle pas ici de ten- 
dressC) je parle de l'amour du prochain, tel que 
le définit ri^]vangile : a Aimer son procliain comme 
a soi-même ^.^ Ne pas faire à autrui ce que noui 
a ne voulons pas cpi'on nous fasse. Faire à autrui 
a ce que nous voudrions qu'on fit pour nous, » 
c'est aimer son prochain comme sr>i-méme, c'est 
la justice. Maintenir, respecter, dans l'intérieur de 
ma volonté libre, le droit d'autrui comme mon 
droit propre, et fouler aux pieds Tégoïsme, qui 
nous porte tous et toujours à dévorer autrui : 
c'est le sacrifice de; justice, que n'accomplit jamais 
l'homme qui n'aime pas son prochain comme 
soi-même. 

(kinnaitre le droit d'autrui, le vouloir comme 
notre propre droit; le maintenir contre nouf- 

* MatUi., xxit, :v.i. 
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mêmes lorsqu'il le faut, en brisant dans notre âme 
la pente d'iniquité , c'est-à-dire l'égoîsme qui 
s'aime envers et contre tous, c'est aimer son pro- 
chain comme soi-même, c'est la justice. C'est la 
justice, non pas abstraite^ mais pratiquée. 

Or c'est de justice , réelle, vivante, concrète et 
pratiquée, que j'entends vous parler ici, et non 
pas de justice abstraite. 

Je parie de la justice dans le sens de cette très- 
belle définition : « La justice est une constante et 
« perpétuelle volonté faisant droit à chacun : 
Jusiiiia est consians ac perpétua vo/unias suum 
cuiquejus tribuens. Oui, la justice éternelle, ab- 
solue, en elle-même, est cela. C'est une force qui 
est le fond du monde, qui est Dieu même, et qui 
veut et opère ou inspirefle droit, constamment et 
continûment. Et notre justice relative est l'union 
de notre volonté à cette force et à cette volonté. 

Quand l'Évangile nous dit * : « Voici l'essentiel 
« de la loi : IsLjusitce^ [sl mise'ricorde et\a foi\ » c'est 
lace « quil faut pratiquer, o je prends le tout en- 
semble, justice, miséricorde et foi, et je ne veux 
pas plus séparer la justice de la miséricorde et de 
lafoi, que je ne veux isoler l'une de l'autre les facul- 

Matth., xxni, 23. 
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réa de l'àme, et séparer du cœur la penftée ou II 
volonté. C'est-à-dire que, quand je parle de jufl* 
tice, je parle de la justice connue, voulue, aimée, 
vivant dans TAme k Tétat de connaissance claire, 
do choix libre, et d'impulsion cordiale. En ce sens, 
je dirai : Le juste vit de miséricorde et de foi. 

La justice donc est Tétat saint et vrai de ràma. 
Or c'est de cet état saint et vrai que parle l'ÉvaD- 
gile dans un texte trop peu compris, que nous 
allons étudier à fond. 

Dans ce texte sacré, dans cette parole évangé* 
lique, qui est Tune dm lois éternelles do la vie, 
ou plutôt l'une des expressions de la loi néces- 
saire et unique, il se rencontre un mot dont 
le sens aujourd'hui est absolument inconnu. C'eit 
un mot grec que personne ne veut prendre la peine 
de traduire ou d'expliquer par le contexte évan- 
géli(|ue. 

L'aumône t Voilà le mot dont le sens nous est 
inconnu, et (pii nous empêche de comprendra? 
cette admirable loi : a |«aites l'aumAne, et toutes! 
a pur en vous' I » 

(^uoi ! s'écrie liourdaloue, « l'auniûne purifie 
tf tout comme le baptême! » Oui, dit-il. Pour- 

* UtkUi vUiMiutHyuàm {im^aùrn^), ai «rcc omnia munda lunt 
voliih. (Lijr,^ XI, M,) 
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i ? Parce qu'elle est la justice vivante ; et si l'on 
nd ce mot dans le sens plein de TÉvangile, 
'S est vraie, en toute rigueur, la parole de Jé- 
: (c Faites l'aumône, et tout est pur en vous. » 
»liquons*nous. 



II. 



X d'abora, j'espère bien que le mot aumône, 
ir vous, ne veut pas dire : pièce de monnaie 
e dans la main d'un mendiant. Certes vous 
irriez jeter de cette manière beaucoup d'argent, 
> que tout, pour cela, fût pur en vous. Le mot 
idne signifie compassion, amour, miséricorde, 
é du cœur. 

^n ne sait bien ce qu'est l'aumône que quand 
la porte dans l'âme, quand on a dans son cœur 
lour et la pitié. 

)n comprend qu'Isaïe l'a vraiment définie par 
paroles de feu que j'adore comme Tune des 
s visibles inspirations de Dieu : « Lorsque tu 
s versé ton âme dans une âme affamée, et que 
I as rendu la plénitude à l'âme qui souffre, 
est alors que ta justice se lève, et qu'elle éclate 
omme une aurore*. » 

Isaïe, Lvm, 10. 
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l/aiimôno eut ro qtio Jénuft-Climt nomma It 
'mixth'iconh^ (|iinii(l il dit : « Voici IVhih^iiUdI de 
« la loi : la jiiHlico, la itiiHrri(^or<h^ ot la foi *• » \m 
mot misihicordt* <mt lalin, ot Higiiilio pêWdu cœur, 
(>; mot latin traduit cxacUtmnit lo mot grec du 
l(*xt(; primitif, ({iii chI fXiov, aillotirM <Xiv)|xoovw),d*(m 
vioiit dtn!Ctcm(*nt le mol aumônt*. i\\%i cloiicrK- 
vangih? mc'fmo (|iii ncmi» a|>|mmd «{u'uiimôiics veut 
din* pitié du cœur. 

Or, d'apr^H 1« S(*igniMjr, toute ronHitnco de la 
loi do l)i<Mi oHt dauH cch motM : JusUca^ misM' 
corthtsi foi. ICt (*/cHt co ipio Tiipotrc mniit Jacqutf 
rommenti! ainni : « Som In \T\m («t immaculi^ 
« religion : VinilcrccMU cpû HouffrontiUntstcrpur 
« au mili<Mi docit niiu^h^ pi*rvcrM*. » 

Je lerépèle, on nail, ce (pj'cmt TaumcW quand 
on la porte daim Hon Ame. 

Avoir dauH ï^mv la piti/t amoureuai^ celle que 
Dieu opère et bénit, c/e.Ht Mavoir regarder le monda 
entier avec; ce divin reganl maternel que Jéiui 
jeUiit ttur IcH peupIcH, et dont Tl^lvangile dit: « Ktil 

^ i^xm KriLvIorii Nunt Iiï^In : Judhlum, ai mlierifiordiam, H 
fidem, (MaUIi., xxiii»'i3.) 

' HiilÎKio miiiMla i;t iminiu'.iiliiU aptiil l)(!uai oi Vairtm, \i»f 
(•Ht : ViHituri; pupilloH ot vidiiiiN in trilHilntioait v.nrum, tii immi* 
njltttuni tu* ciJNtodirii ub hoc mvntUt. (Jm:.» i, 21,) 
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K les vit couchés y abattus et foulés aux pieds. 
« Vexati et jacentes *. » 

Puis, cet état du monde étant vu, vu par le 
coeur, s'ofifrir soi-même tout entier, s'il le faut, 
pour annoncer aux pauwes la venue du royaume 
de Dieu, voilà Taumône. Employer toutes ses 
forces et se donner, soi et son bien, pour se faire 
des amis de tous les hommes, s'il est possible, 
voilà raumône I 



Ul. 



Mais que pouvons-nous donc pour ce milliard 
l'hommes qui, sur toute la /ace du globe, sont 
ibattus, couchés par terre, foulés aux pieds, 
't qui souffrent là faim? 

Je réponds que je m'en rapporte sur ce point à 
a loi de Moïse, à la loi juive, loi de crainte qui 
l'était pas encore la loi d'amour. Et sachant que 
a loi d'amour n'a pas aboli un iota de l'nncienne 
oi, mais l'a rendue universelle, je dis, au nom de 
)ieu qui a dicté ces mots : Voici le grand devoir 
les hommes : « O Israël, tu ne souffriras pas 

* Videns autem turbas, misertus est eis : quia erant vexati 
ijacmtes, sicut oves non h&bentes pastorcm. (Malth., ix, 3G.) 
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« qu'il y ait dans ton sein un seul mendiant ni un 
« seul indif^ent ' . » 

La loi de Dieu promulguée maintenant à tons 
les peuples est donc celle-ci : « O homme, tu ne 
« souffriras pas qu'il y ait sur le globe terrestre 
«( un seul mendiant ni un seul indigenL » VoiU 
le but. Évidemment je ne puis pas être forcé d'y 
parvenir^ mais mon devoir est d'y mardier. Ma 
raison, ma conscience, ma foi, la loi écrite et la 
loi inspirée, la loi ancienne et la loi nouvelle, k 
loi naturelle, aussi bien que la loi révélée par 
Jésus, me le montrent dans la plus infaillible évi- 
dence. 

£t n'opposez point à ceci que l'Évangile a dit : 
« Vous aurez toujours des pauvres parmi vous'. « 
Cela n'est point douteux, n'y eut-il que les pau- 
vres de Jésus-(^hrist. Il y aura d'abord toujours 
ces pauvres évangéliques qui voudront se faire 
pauvres en donnant tout, afin de prendre, comme 
Jésus-Christ, la dernière place parmi les hommes, 
et devenir comme lui les serviteurs des autres. 

De plus, outre les pauvres volontaires de Fa- 
mour, outre les pauvres involontaires de l'imbé- 

^ Deuter.^ xv, 4. Et ommino indigens et mendicls non erit ioter 
fus : ai benedicat tibi Dominus Deus tuos in terra. 
3 Matth., XXVI, H. 
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cillité, ii y aura toujours, de plus eo plus rares, je 
Tespère, les pauvres volontaires de la dépravation. 
Enfin. il y aura toujours cette pauvreté bénie, fé- 
conde et nécessaire, qui n'est ni la richesse ni la 
nûsère, qui est la vie modeste et digne, gagnée 
parle travail. Cette pauvreté, qui est même chose 
que Tobligation du travail, est et sera toujours 
letat à peu près général de Thumanité sur la terre. 
Tous nous darou manger notre pain à la sueur 
de notre fronty/il Dieu en soit loué. Un monde 
trop riche ne fendt de nous qu'une race mépri- 
sable, sans effort, sans héroïsme et sans génie. 

Enfin ne fiaut-il pas dire aussi que Tenfant, le 
vieillard, l'infirme, l'insensé, sont des pauvres 
dont la vie dépend toujours de l'amour compatis* 
sant d'autrui ? 

Il y aura donc en effet toujours des pauvres 
|>armi nous. Mais s'ensuit-il que le monde sera 
toujours couvert d'indigents que décime la faim ? 
S'ensuit-il que nous ne devions pas travailler, de 
toutes nos forces et de tout notre cœur, comme 
au point essentiel de la morale et de la religion, 
à ce qu'il n'y ait plus parmi nous, si c'est possible, 
un seul mendiant ni un seul indigent? 

En quoi ces choses sont-elles contradictoires? 
En quoi le texte évangélique, cité si souvent dans 
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un sens absurde pour l'opposer à tout progrès 
social, en quoi ce divin texte contredit-il le texte 
(h; Moïse? (les 'deux textes sont si peu contraires 
qu'ils sont tirés prccisémc^nt de In m(>me page du 
livre saint. Je m'étonne qu'on n'ait pas encore v(i 
e<;la. Le texte de i'Kvangile : « Il y aura toujour» 
« des pauvres parmi vous, v est lui-même em- 
prunté à Moïse. £t d'où est-il tiré? Il est tiré pré- 
cisément de ce même chapitre OÙ Dieu dit ; << 
a Israël) tu ne souffriras pai qaHl y ait dans ton 
(( sein un seul mendiant ni un faut indigent* » 
(l)eut.y xvy 4-) I>î>^ lignes plus bas, je lis ces mo\» : 
a Car vous aurez toujours des pauvres parmi vous.» 
(I)eut., XV, 1 1 ^) Ainsi ces deux paroles qu'on pré' 
tend opposées sont contiguës dans la sainte Écri« 
turc. Klles sont sorties de la même bouche, au 
même instant^ et sous la même inspiration du 
Saint-Esprit. 

Ces trois molB : patwrr,f ^ d'une part^ et d<^ 
Tautre mendiant et indigenl^ sont bien loin d'être 
synonymes. I^ /;^/Mi^r6' est l'homme qui ne possède 
que son travail, ou k peu près; \e mendiant e^ 
celui c|ui demande ; V indigent est celui qui manque 

* UvmU'.v., XV, 4. Kt omriirio fndtgcm vX mcnUlcaê non cril 
'mU\T^if%» — \hMUT.y XV, S\, Non i\pv.v{mi paupfirrM in Urr.^ 
liabitationi» tu»;. 
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du pain nécessaire à la vie. Le monde peut donc 
demeurer pauvre de la pauvreté sainte et vraie, 
qui est même chose que l^obligation du travail, 
sans qu^il y ait un seul mendiant ou un seul indi- 
gent. Donc je répète ici la loi de Dieu : a O homme, 
« tu ne souffriras pas qu'il y ait, sur ce globe ter- 
« restre, un seul mendiant ni un seul indigent. » 



IV. 



Mais arrivons à la pratique. C'est bien le monde 
entier que notre cœur, notre désir et notre amour 
doivent embrasser; mais c'est notre prochain, 
"'est-à-dire l'homme que, selon l'Évangile, on 
i^encontrc abattu ou blessé sur le chemin, c'est 
:^elui-là surtout, qu'il faut servir et aimer comme 
()ous-mémes. 

Laissons en ce moment le monde sauvage, où 
l'homme dévore la chair de l'homme, où régnent 
L'homicide et la faim. Laissons aussi le monde 
barbare et musulman, d'où la justice et la vérité 
sont bannies. Contemplons les peuples chrétiens 
qui nous entourent. 

Kh bien, parmi ces peuples^ les plus justes, les 
|)lus éclairés, les plus prospères du monde, sans 

11. 4 
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iUjik t'mhm, tint* tt*iu* mmh* itré'tïtuu^m m^t* tmriuWU* tfVMif 
iUnmuHt-, tVi^u mtiim Hii,mi tïéum, dim a la mnUnuatUm dt U 
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MMt^mni'Mi \\vti ( MurU d« mW^vt^ iti «ii^ fMjm, 
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Je sais qu'aucun lecteur ni aucun auditeur ne 
veut entendre ni supporter l'énoncé de ce fait. On 
le nie, on refuse d'écouter. On me dit ces pro- 
pres paroles : « Taisez-vous I taisez-\ous sur ce 
« point, et ne répétez pas ces choses 1 » Mais qu'y 
puis-je ? Ce sont les faits contemporains ; vérifiez- 
les. Démontrez-moi que je me trompe. 

Certes, je ne parle pas seulement d'une mort 
abrupte par Tinanition absolue de trois jours : ce 
cas affreux doit, en temps ordinaire, être rare. Je 
parle de la mort en quelques semaines, par besoin 
et par privation . 

Que ce soit en trois jours ou en trois mois que l'on 
meure de besoin, je nomme cela mourir de faim. 
Ici, évidemment, le temps ne fait rien à l'affaire. 

Mais quoi! au moment où j'écris ces lignes 
(1868), ne voyez- vous pas, par toute la terre, les 
hommes, par centaines de mille, mourir de la mort 
violente de la faim ? 

trois cent mille créatures humaines dévorées par la guerre^ que 
Ton peut et doit abolir, par la misère, que l'on peut et doit 
abolir, et par le choléra, qui un jour, je l'espère, pourra être 
détruit dans sa source^ avec moins de dépenses d'hommes et 
d'argent que n'en coûte une guerre ordinaire. 
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V. 



C'est en présence de cette affreuse réalité, exis- 
tant sous nos yeux, en* France, et chez les peu- 
ples les plus prospères du monde, que je pro- 
clame la loi de Dieu : a O homme, tu ne souflri- 
(c ras pas qu'il y ait sur la face du globe un seul 
« mendiant ni un seul indigent. » 

Ne me dites pas que ce n'est pas possible, qu'on 
ne changera pas le monde. Je sais que ce n'est 
pas possible sans de grands changements dans nos 
idées, nos habitudes, nos sentiments : mais il faut 
que ces changements s'accomplissent. Un nouveau 
lien doit réunir les membres de l'humanité. Un 
nouveau sentiment de solidarité doit animer les 
hommes instruits, les hommes heureux^ les 
hommes vertueux. Le christianisme l'exige : le 
progrès de la société le provoque. Grâce à Dieu, 
j'en aperçois partout d'heureux présages, et c'est 
là le glorieux caractère de notre époque *. 

Et d'abord, voici ce que le christianisme exige. 
Écoutez la parole de Dieu même. 

^ Ainsi parlait Ghanning. 
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Qu'est-ce que le christianisme, d'après Notre- 
Seigneur ? 

Le voici tout entier en un point. Avez-vous ac- 
compli ce point? Vous êtes jugés et couronnés. 
Ne Tavez-vous point accompli? Vous êtes jugés et 
condamnés. 

Quel est ce poini ? Le voici : h J'ai eu faim, » 
dit le Christ, Dieu fait homme. « J'ai eu faim, et 
« vous m'avez nourri. J'ai eu faim, et vous ne 
« m'avez pas nourri. » 

Mais quoi ? Quand donc avons-nous pu nourrir, 
et quand avons-nous donc pu refuser de nourrir 
le Christ, le Dieu fait homme ? « Toutes les fois 
« que vous l'avez fait pour le moindre des hom- 
« mes, dit Jésus-Christ, c'est à moi que vous l'a- 
« vez fait : Et mihi fecistis^. » 

Ouvrez la fin du premier des quatre Évangiles, 
vous y voyez l'unique et simple considérant du ju- 
gement dernier : 

<{ J'ai eu faim, et vous m'avez nourri ; j'ai eu 
« faim, et vous ne m'avez pas nourri. » 

Voilà le christianisme entier, en essence et 

I 

substance, point unique impliquant le tout, et qui 
est manifestement à la fois l'évidence morale ab- 

* Matth., XXV, 31-46. 

U. 4. 
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boliie, et la religion néccMsaire, universelle, et ab- 
ftolumciit iiifuniiblo. 

ComprenoK bien, mon frère, comprenez bien 
que c'est là tout le chrifttiaiiiftmf% tout le catholi- 
cÎHme, tel (|ue rKvangito le présente, tel que le 
(léfinit la tlicologie catholique âr, tous les temps, 
clans toute ri^^glisis (l'est-à-dire que le christia- 
nisme et le catholicisme, tel quil se définit et se 
présente lui-même dogmatiquement, est, je le ré- 
pète, révidence morale absolue, et la religion 
nécessaire, universelle et absolument infaillible. 

La vraie religion, c'est-à-dire la vraie force qui 
lie les hommes entre eux et avec Dieu, est donc 
manifestement dans le monde. Je vous montre, 
en passant, co. point, pour vous donner cette con* 
fiance et cette joie; ([ui fait la force, (^ar sans la 
foi, sans cette foi que la vraie religion est sur la 
t<;rre, c'est-à-dire (|ue les hommes sont ou ped- 
vent être vraiment unis entre eux et avec Dieu, 
où trouver la justice ? u Le juste vit de la foi *. » 



Vl. 



Dans cptte récente lumière des communications 



* Hfiin., I, il. 
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instantanées, en laquelle chaque homme voit 
chaque jour l'Europe entière et presque tout le 
globe, en cette lumière, quiconque possède un 
peu de foi, de cœur ou de raison , est saisi d'éton- 
nement à la vue des souffrances de la plus grande 
partie du genre humain. Chacun s'indigne et 
pousse un cri. Est-ce que tous ces cris, quels que 
soient les erreurs ou les rêves qui s'y mêlent, ne 
sont pas, au fond, cris du cœur et plaintes de la 
justice ? Qui donc ne serait pas ému du gémisse- 
ment que voici : «r Oui, c'est par milliers qu'on 
« les compte, ceux qui, parmi nous, sont en peine 
« de leurs vêtements, de leur nourriture et de 
« leur gîte. Comment cela est-il possible ? Pour- 
« quoi^ au sein de notre civilisation tant vantée, 
« cet abaissement tragique et cette longue agonie 
« de la moitié des humains ? Le problème est 
« obscur ; il est terrible. 11 a provoqué des ré- 
« voltes qui ont ensanglanté la terre sans l'af- 
« franchir. Il a usé des générations de penseurs, 
«((la épuisé des dévouements d'une majesté di- 
« vine. Voilà deux mille ans déjà que des nations 
« entières s'agenouillent devant un gibet, ado- 
« rant, dans celui qui voulut y mourir, le Sau- 
« veur des hommes. Et pourtant que d'esclaves 
« encore ! que de lépreux dans le monde moral ! 
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« que d'infortunes dans le monde visible! qiie 
« d'iniquités triomphantes '! » Oui, celui qui est 
sur la croix attend encore. Il attend que nous ap- 
prenions enfin à le servir dans ses membres souf- 
frants et sanglants. 

Voilà, dis-je, aujourd'hui, dans l'Europe entière, 
le cri des cœurs. 

Le génie et la poésie, les lettres, la chaire sa- 
crée, la chaire profane, les arts, les sciences^ la 
science sociale, la statistique, la science du droit 
et de l'histoire dans toute l'Europe, se sont em- 
parés de ce cri, parce que ce cri-là est aujourd'hui 
la note qui fait vibrer les âmes. Qui ne parle pas 
de cette chose ne dit rien et n'est pas écouté. 

Dieu soit loué, car c^est lui qui inspire, c'est lui 
qui veut. Mais quand donc suivra-t-on cette ins- 
piration jusqu'au bout? Quand donc toutes les 
consciences et toutes les forces se lèveront-elles 
au cri de : Dieu le veut ? 

Je vois la France, depuis un demi-siècle, se cou- 
vrir, comme la terre au printemps, d'une multi- 
tude de germes bienfaisants, qu'on nomme des ' 
œuifres. Toute misère matérielle et morale a son 
œuifre. Il faut un dictionnaire pour les énumérer. 

^ Louis Blanc. Début du livre sur l'organisation du travail. 
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Chaque j<Nir en voit panutre de nouvelles. I/es- 
prit de saint Vincent de Paul a pénétré la France, 
et semble fermenter sur tous les points. Certes, 
ces œuvres ne sont pas le fruit ni la moisson^ mais 
elles sont la promesse, elles sont Teffort, la pre- 
mière fleur et la première verdure qui couvre ta 
campagne sous la renaissance du soleil . 

Et que dire de ces vigoureux germes de justice 
qui semblent vouloir prendre racine sur le sol 
anglais, longtemps terre d'oppression, d'intolé- 
rance et d'iniquité, patrie du lucre sans pitié, du 
lucre à travers le sang et les larmes ? Quelles no- 
bles voix se sont élevées! Quels étonnants exem- 
ples ont été donnés! Je vois la raison, la justice, 
foulant aux pieds Tesprit de secte et Tesprit de 
parti, devenir par elles-mêmes une puissance. Au 
milieu des sifflements de la presse déchaînée, des 
fureurs de l'esprit de lucre, des^tempétes de l'es- 
prit de parti, je les ai vues marcher, s'avancer, et 
seules, par leur divine force et leur divine beauté, 
calmer les flots ! J'ai vu les maîtres de la loi faire 
des lois contre eux-mêmes. J'ai vu des posses- 
seurs d'esclaves abolir l'esclavage. J'ai vu ceux 
qui tenaient le pain en rabattre le prix librement, 
par cela seul que la masse du peuple souffrait la 



*'ti^itt% f^tlui nui %tmf(r*t H nui h fuimf e^mUk'difê 
iriivirr^ U^u*h4%mi^ ;i i^rn/rtr^^ mirU$ut dit|>UM un 

AMuéi^ ; ff yV// fiu faim H voum tw m*umt pas 
nourri^ ^ u'i^ymm%i^ mmttmi Hujiourâ%uif \énétré 
U'M km^t^ dit Utmtur ou déi n^ntttiirf ut Aumi 4W 
iUiPunUi^nui H d*Mrmnwin rémAutioun. inmAi^f m 
ttUituu Utm\f%f ou u'nynii num dmnnmmt rhumi 
iUMdf*u4*M mondt*. $dmdui^f *ti Vuuiquti H unitef' 
f^*ï\it MinioUf tut ei^ \ufiui ii^aulM itt emttriA i 
» y m itu fttim, «t souik «r^v^"/ nourri* » 

M^in4iori<i dmu.^iA^iîyiH* mu* uïdum\i\n\d^ fé« 
M/liilioiif ti^i'i*, uu^t timrsuymH*M \m\ntriur\tfiW^ 
iti pour ^tiy^u{*r lit rUA^ H \nmv Uhùv h Utrttt^ 4é« 
i'lMrofi«i i\u*im r.ii nUtcU*^^ fumti Huntut^ dMiyré U 
UuuUéi «lit J^Mi4iUjiri«i^ rjiii 4tnt ht f(lolm coiitrrt 
il«'» ifMmihniM opprioi/r»( du D'utu l'ail liommit, l)i- 
;MifiM f\U4i uotnt volouUt» auMi ln>n i\uii uotrit flr^ 
voir^i^M^ uuu |mi» iIh ituhjuguifr hi U*rm imtihr.f 
ruituni' pfirifuVut; U'n iiui^imm itouf |ii/tr;inN , rn»U 
Ihi'U «^ il<i «louipti^r toulit Ui Uirn*. n p»r la fk^iitrir^; 
ut p»r I» ruilunt) iu»i» hii'u ihi 4m|>oiMtr U*. ((lolie 
i^utù^r «Ifiutironlriiitt. bi juniiitit, rorrmut lit ilitumiifk 
rKH|irfl ili^ hiiMi. Jurofi<« cli« tilt JMUiiiiM nouK ri'|K>- 
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or, tant qu'il restera sur la terre un seul membre 
ou£Graiit du Christ* 

Voilà, moo frère, ce que j'appelle V aumône. 
C'est-à-dire qu*il s'agit d'employer toutes nos 
Coroes et toutes nos richesses à nous faire des 
mis. U faut que la nature soit notre esclave et 
(pe les hommes soient nos amis. 

Hais, je le demande encore, comment cela peut- 
il ae faire? Par quels chemins, par quels combats, 
arrirer à ce divin triomphe ? 

Pouvons-nous aujourd'hui ce que n'ont pu les 
siècles précédents? Avons-nous plus de dévoue- 
ment et de courage que n'en avaient nos pères, 
quand ils prenaient la croix pour délivrer la pa- 
trie du Christ soumise au joug des infidèles? 
Voyons-nous aujourd'hui* les femmes envoyer des 
:{uenouill9 à ceux qui ne prennent pas la croix 
ie la croisade nouvelle ? Voyons-nous les grands 
îl les riclies imiter Godefiroy de Bouillon, qui 
rendit la principauté de Bouillon et la ville de 
Vancy poiur lever une armée? 



CHAPITRE IV. 



LA JIISTICR (suite). 



I. 



La théologie de l'aumône^ avons-nons dit^ est 
tout entière dans cette parole du Christ : « J'ai 
« eu faim, et vous m'avez nourri. » Si l'homme 
doit <^tre jugé sur ce seul point, s'il doit être cou- 
ronné ou non, s<*lon qu'il a nourri ou qu'il n'a 
pas nourri cctlui qui dit : a J'ai faim, » Il s'ensuit 
que c(î point unique implique toute la morale et 
toutr la religion. 

JésuH^ vous 1(^ savez, le dit encore ailleurs: 
« iMiites l'aumône, et tout est pur en vous. » 

Certes, ni TKvangile, ni la théologie catholique 
c|ui en vient, ne prétendent enseigner que, par 
lui-même, le don d'un peu d'argent purifie tout 
et sauve; mais Taumùne, cette pitié du cœur, 
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(lie Dieu inspire et qui agit, pour les hommes qui 
souffrent, par l'usage utile de l'argent, cette au* 
mône^ qui vit de justice et de foi, implique tout, 
toute la morale et toute la religion. 

Elle est l'œuvre qui sauve , et sur laquelle 
Thomme sera jugé. Elle est Tacte de charité qui 
leol suffit à tout^et qui, dit la théologie, renferme 
toute la vertu des sacrements 

Oli ! non, frères bien-aimés, non, la foi seule 
tie suffit pas. Nous ne serons jugés que sur un 
[K)iot unique : l'œuvre qui sauve. Avez-vous fait 
l'œuvre qui sauve, avec l'esprit qui sauve, ou 
iien ne l'avez-vous pas faite ? Voilà ce que le juge 
iemandera. Il ne vous dira pas : Avez-vous cru, 
^u n'avez-vous pas cru que vos crimes sont lavés 
par'mon sang ? Non, la foi seule ne suffit pas. 

L'aumône ! Elle est cet état d'âme qui donne le 
ciel : a Bienheureux ceux qui ont l'esprit de pau- 
« vrcté , parce que le royaume dn ciel est à 
« eux! » Elle est cet esprit de justice et d'amour 
qui a l'intelligence du pauvre, qui fait aux au- 
Ires ce qu'on veut pour soi-même, et qui veut 
jMirtager la pauvreté commune par le travail et 
par le sacrifice. 

L'anmôneMonc, en ce sens, est le grand pré- 
cepte de Dieu, précepte peu connu, même des 
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chrétiens, disent les théologiens et les prédiat^M 
teurs. 

« Le pouvoir de l'aumône^ » dit Bourdaloûe ' 
après saint Chrysostome, « est surprenant. Ce 
(c qu'en dit la Sainte Écriture m'étonne : jamais 
•« l'Écriture n'a rien dit de plus fort, ni de Fcffi- 
a cace des sacrements de la foi nouvelle, ni do 
a sang même du Rédempteur qui en est la sourœjv. 
« et nous ne lisons rien de plus décisif en &veiur ; 
« du baptême que ce qui est écrit au chapitre on- 
« zième de saint Luc, à l'avantage de l'aumÔDe ; 
a Dfite eleemosjnam^ et ecce omnia munda sunt _ 
a vobis : Faites l'aumône, et tout, sans excep- 
« tion, vous est remis. r> Et plus bas, Bourdaloae 
ajoute : « L'aumône est toute-puissante ^. » 



IL 



Mais écoutez encore comment notre théologie 
entend l'aumône. 

Bourdaloûe pose que Dieu a donné en commun 

* Sermon sur T Aumône^ pour le viii* Dira, après la Pente- 
côte, ii« partie. 
> Ibid. 



^ LA JUSTICE. 75 

à ses enfants le monde et tout ce qu'il renferme. 

Mais, ce qui ne s'exclut nullement, comme le sait 

aujourd'hui la science, Dieu a fait la propriété, 

pour que le monde ne fût pas livré, comme dans 

l'état sauvage, à un pillage universel, c'est-à-dire 

L à la chute indéfinie de tous dans la misère. 

t Maïs qu'est-ce que la propriété? Qu'est-ce que 

;^ la richesse? C'est un dépôt, dit Bourdaloue, une 

*' charge, une fonction, une administration. 

Je le sais, aujourd'hui ces mots sont inintelli- 
gibles! Mais qu'ils sont grands! 

Le riche est un chef de travail, que le maître a 
chargé de donner aux autres ouvriers la légitime 
mesure de pain : Quem constituil Dominus super 
familiam suam , ut det illis in tempore tritici 
mensuram. 

Mais ne vous hâtez pas. Vous ne comprenez pas 
encore. Ne jugez ces étranges assertions qu'après 
avoir tout entendu. 

Le riche est un chef de travail qui doit donner 
du pain à tous tant qu'il le peut, et, s'il se peut, 
il faut réaliser ce que les Actes des apôtres ont dit 
de l'Eglise primitive : a Et, parmi eux, nul ne 
« manquait dé rien : Nec quisquam egens erai 
« inier illoSk » 
C'est là, dit Bourdaloue, « ce commandement 
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4» 



<c si peu connu de la plupart des chrétiens, et de 
a là, si mal pratiqué. » Mais, a prenez garde, Dieu, 
« touché de zèle pour le pauvre, ne conseille pas 
« seulement au riche de le nourrir, ne l'y exhorte 
« pas seulement, mais le lui enjoint et lui en fait 
« un devoir rigoureux.... 

a Ce n'est pas assez. Mais, joignant à Tordre la 
a menace, et la plus terrible menace, il annonce 
« au riche qu'il y va de son âme, de sa damna- 
(c tion, de son salut. ... 

a Car, dit saint Âmbroise, si c'est incontesta* 
a blement un crime digne de la haine de Dieu et 
i( de ses vengeances éternelles, que d'enlever au 
« riche ce qu'il possède, ce n'est pas une moin- 
a dre injustice devant Dieu de refuser au pauvre 
<c c(î qu'il attend de vous et ce que vous pouvez 
« lui procurer. » 

a Quoi qu'il en soit de cette comparaison, w 
dit fiourdaloue, a et sans examiner le plus ouïe 
« moins, ce que j'avance avec une certitude en- 
« tière, et ce que vous ne devez jamais oublier, 
« c'est qu'au jugement de Dieu, vous rendrez 
« compte de l'un aussi bien que de l'autre *. » 

Ainsi, le plus exact des moralistes orthodoxes 

Sur TAumône, i**^ partie. 
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avance, avec une certitude entière, que nous au- 
rons à rendre compte de Toubli de l'aumône aussi 
bien que du vol. 

Ne m'avouerez-vous pas, lecteur, que ces doc- 
trines vous étaient inconnues, et que toute cette 
théologie vous semble dangereuse ? 

Mais la théologie insiste, et, toujours par la 
bouche du plus exact, du plus irréprochable des 
moralistes et des théologiens, elle précise Tau- 
mône comme il suit : 

« Vous ferez part de vos biens à vos frères, non 
« pas que je vous oblige de leur donner tout^ ou 
a la meilleure partie de ce que vous aurez reçu 
« de moi. Je n'entends pas que vous alliez jus- 
« qu'à vous appauvrir vous-mêmes pour les enri^ 
« chir^ ni qu'ils soient, par vos largesses, dans 
« l'abondance et vous dans la peine : Non ut aliis 
« sit remissioy vobis autem tribulatio. (u Cor. , 8.) 

« Mais vous mesurerez les choses de telle mU" 

« nière qu!il y ait entre eux et vous une sorte 

« (tégalité : Sed ex œqualitatSy dit saint Paul 

« (Ibid.) '. » 
Ici, lecteur, vous entendez saint Paul commenté 

non par de fougueux orateurs populaires, ou bien 

* Sur l'Aumône, \^ partie. 
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par les Pères primitifs, tels que saint Chrysostome, 
p<ir exemple, si terrible sur ce sujet, mais par le 
plus correct, le plus logique et le plus calme des 
prédicateurs, au siècle de Louis XIV. 

<i Comme tous les biens de la terre sont à Dieu, » 
continue Bourdaloue^ « puisque tout lui appar- 
a tient, il les donne à qui il lui plait et de la ma- 
(f nièrc qu'il lui plait. Or, c'est ainsi qu'il lui a 
« plu de les donner aux pauvres, et qu'il les leur 
« a destinés. De là, conclut saint Chrysostome, 
u quand le riche fait l'aumône, qu'il ne se flatto 
a point par là de libéralité : car cette aumône, 
« c'est une dette dont il s'acquitte, c'est la lé- 
« gitime du pauvre, qu'il ne lui peut refuser sans 
« injustice. Je le veux, il honore Dieu par son 
« aumône; mais il l'honore comme un vassal qui 
« reconnaît le domaine de son souverain, et lui 
c( rend l'obéissance qui lui est due. Il Thonore 
a comme un (idële économe^ qui administre sage* 
« mont les biens qu'on lui a confiés, et les distri- 
i< bue, non point en son nom, mais au nom du 
« maître : Fidelis dispensator et prudens^ (fuem 
« constiiuit Dominas, super Jamiliam suam, ul 
a dcl illis in tempore tritici mensuram. (Luc, xii, 
» 4'ji.) Prenez garde à ces paroles, dont vous n'a- 
« vez p(Mit-etre jamais pénétré le sens : c'est un 
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« dispensateur; mais Dieu est le Seigneur. Il a 
« Tinteodance sur toute la maison ; il la conduit 
« et la gouverne ; mais c'est le Seigneur qui Ta 
« constitué pour cela : Quem consUtuit Dominus 
a super familiam suant. Les pauvres font partie 
de cette maison de Dieu , et il y a assez de biens 
« pour tous les membres qui la composent; il 
« doit donc, dans une juste compensation, les 
« leur communiquer à tous : a Ut del illis ^ » 

a C'est donc une doctrine très-précise que les 
« riches sont des aînés ^ dépositaires des trésors du 
a père; ils ne les ont qu'afin de les répandre et de 
« les dépenser, non pour les retenir, les réserver ! 
« C'est une dette qu'ils ne peuvent refuser sans 
« injustice. Ils ne sont qu'administrateurs dans 
« le but de remettre l'égalité parmi les hommes, 
« et il £aut en venir à ceia^ quil rty aura plus 
« proprement ni riches ni pauvres ^ mais toutes les 
« conditions deviendront à peu près semblables * . » 

Donc, cette idée, ce but final que nous avons 
vu, déposé en principe et en germe, dans l'admi- 
rable mécanisme social que Dieu a fait, ce but 
vers lequel poussent naturellement le progrès du 



* Sur rAamône l'» partie. 

• Ibid. 
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travnil accumulé et la loi des communications, 
savoir : l'inégalité décroissante et la marche de - 
tous vers un niveau commun qui^ comme celui de 
rOcéan, dans les heures de flux , s'élève toujours 
et s'égalise sans cesse ; ce grand but de la vie so- 
ciale, que rinjustice universelle dans laquelle le 
monde est plongé ' ne fait que reculer, mais ne 
peut renverser : cette tendance à Tégalité dans le 
progrès commun , c'est toute Tessence de la mo- 
rale et de la religion; c'est tout l'esprit de l'É- 
vangile. 

Qu'est-ce que l'Évangile, sinon la bonne nou- 
velle annoncée aux pauvres {evcuigelizare pau- 
vevUms) * ? et quelle est donc cette bonne nou- 
velle? (i'est que le règne de Dieu approche; que 
le règne de la justice avance toujours; que tous 
les pauvres hommes souffrants et accablés, cou- 
chés et languissants dans les ténèbres, doivent 
marcher tous, les derniers comme les plus avancés, 
vers l'égalité dans le partage du pain, de la lu- 
mière, de la dignité et de la liberté. 

Mais tandis que la force interne de Torganisa- 
tion sociale que Dieu a faite, y pousse chaque 



^ MuhduH lotus in nialigno positus est. (I Joan. v. i9.) 
• Luc, IV, 18. 
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3ur, bien lentement, sous l'obstacle de Tinjus- 
ice, l'Évangile intervient pour briser l'injustice, 
K)ur exiger par divine promesse, et par divine 
nenace, que celte marche de l'humanité s'accé- 
ère, et que les hommes, par devoir et amour, 
par raison et par liberté, s'unissent et se dévouent 
pour accomplir le dessein de Dieu. 



III. 



Mais ici y j'entends la science et l'expérience qui 

viennent m 'apprendre qu'en versant brusquement 

de l'or au sein de la misère, on double la misère. 

Je le sais. Mais, je vous prie, attendez donc la fln. 

Je ne puis tout dire à la fois. Je le sais, dis-je ; 

aussi je ne veux nullement parler de l'aumône 

dénuée de science, mais de l'aumône intelligente.. 

Encore une fois, laumône n'est pas la monnaie 

que l'on jette au mendiant dans la rue. L'aumône 

est cette compassion cordiale qui, par amour de 

Dieu et des hommes, se donne, soi et son bien. 

Mais comment donner, et comment se donner ? 

Evidemment avec intelligence et clairvoyance, et 

de manière à marcher vers le but, savoir : l'égalité 

11. &. 
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croissante de tous vers le bieii-étrei la 
la dignitr, la liberté. 

Et, pour nous borner k celte face de Taumône 
dont nous parlons ici surtout, je dis que l'aumône 
pécuniaire, c*est l'usage légitime et utile de 
l'argent. 

L'emploi de l'argent! GrâceàDieu^surce point 
aujourd'lnn', la science et l'expérience sont d'ac- 
cord avec la n^ligion et la morale. 

Il nous est démontré une fois déplus que, quand 
la science et la religion semblent se contredire, 
c'est la morale at la religion qu'il faut suivre. 

Faire l'aumône, l'aumône pécuniaire, c'est don- 
ner, c'est prêter, c'est travailler, et c'est faire tra- 
vailler : c'est donner à toute sa fortune l'emploi 
fécond et légitime que demande la raison. 

Certaine science nous disait : a II ne faut ni 
donner ni prêter, mais dépenser, faire travailler: 
les dépenses du riche sont la vie du pauvre. Le 
luxe fait vivre l'ouvrier, n 

Aujourd'hui cette science-là se démontre ab« 
surde, sauf un mot : Faim mwaillcr; mais c*e9t 
ini mot qu'il faut comprendre. 

D'abord est-il nécessaire de prouver qu'en ccr- \ 
tains cas il faut donner ? Certes, il est démontré < 
qu'un don perpétuel, luiiforme, légal, et toujours 
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assuré à la iiU8ère,'iie détruirait pas la misère, 
mais l'augmenterait. Cela est manifeste. Mais eu 
est-il moins évident qu'en présence de toute ca- 
tastrophe, de toute ruine imprévue, de tout dé- 
nùmeut absolu, le devoir de tout cœur et de toute 
main humaine est de s'ouvrir? Non, sans nul 
doute. Ainsi, dans certains cas, le Don est de loi 
naturelle. 

N'est-il pas en outre évident que le Prêt est une 
forme essentielle de la vie de toute société? Le 
prêt relève, excite au travail, et produit. 

Mais ce que l'on ignore d'ordinaire, c'est que 
le prêt est un précepte rigoureux de la morale 
chrétienne. Le mot précepte^ dans la langue chré- 
tienne, signifie loi formelle, indispensable, hors 
de laquelleon est dans le mal. 

«c Je ne prête paà, je donne, » est un très-mau- 
vais mot, faux et dur. Tel emprunte, qui ne de- 
mande pas. Tel est relevé par le prêt, qui eût été 
corrompu par le don. Il faut savoir donner, il faut 
savoir prêter selon le cas. 

Le prêt, avons-nous dit, e|^ un précepte ri- 
goureux de la morale chrétienne, et celui qui 
viole ce précepte est dans le mal et dans la 
mort. 

« Ne vous détournez pas, dit l'Évangile, de 
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« celui qui veut emprunter de vous^ et prête; 
« sans en rien attendre ^ » 

a Nul ne peut ignorer, dit Benoît XIV^, qu'en 
« un très-grand nombre de cas, Thomme doil 
<c prêter à son semblable, simplement et sans en 
« rien attendre. » 

Kt la théologie morale formule ainsi le détail 
du précepte : « A l'égard du riche qui peut ren- 
dre, il y a, dans certains cas accidentels, obliga- 
tion de prêter. 

« Quant au pauvre qui peut rendre, il y a 
, stricto obligation de lui prêter. 

« Et quant au pauvre qui ne peut pas rendre^ 
il faut donner, car prêter serait cruauté '. » 

Que faisons-nous de ce précepte, et qui est-ce 
qui prête aujourd'hui ? 



> Volcnii luutiiari à to, ne avertaris. (Matth.^ v^ 42.) Mutuum 
(lato, nihll indô iiporantcB. (laic.^ vi, 35.) 

' QuAinviB mutuum ex naiurà suA bcneflcium sit^ c»i tamen 
do pnncopto charitaiis êtricto pro iis qui superflua habent,ergà 
diviU^d qui aciu indigent; ut in damno repente evenienti, qutr^ 
eumquo enimvuliis... etc. 

StMl orgà pauperos qui reddere possunt^ mutuum est de pne- 
r.rpto HiriciiHsimo^ et si^ aliquando sultcm, non habcantur sa* 
piTflua. 

I£rgà puuperoH autem, qui nunquam reddere quibunt, eke- 
moH)'na obligat, et mutuum est orudelitas. (Vernier, ThcologU 
praciica : de ^^ pr«cep(o DeoahgL) 



- % 
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Mais, grâce à Dieu, je vois s'organiser par toute 
urope des sociétés qui cherchent à réahser, 
ine certaine manière très-heureuse, la parole 
Lvangile : Mutuurn date. Ces sociétés de créditr 
ituely fondées sur la mutuelle confiance, ne cul- 
ent point ce prêt abrupt, aumône déguisée, 
/on sait ne pas devoir être rendu, qui n'est /?aj 
ituely qui fait des ennemis, ou des amis qu'on 
revoit plus. Ces sociétés font du prêt une heu- 
iise possibilité pour tous, un appui mutuel, un 
n entre les hommes par la confiance et le crédit. 
lUS en parlerons. 



IV. 



Mais le grand moyen d'être utile par l'argent, 

îst de donner à sa fortune entière l'emploi le 

us conforme à la justice et à la raison : c'est 

arriver à bien comprendre, non pas le sens su- 

trficiel et trop naïf, mais bien le sens profond et 

ientifique de l'admirable parole chrétienne : 

Le riche est le dépositaire et l'administrateur 

des biens du pauvre : » Fidelis dispensaior et 

rudens. 

L'homme qui possède, doit regarder ce qu'il 



pim^inU* ^.ommti un (otuUf tm^ (itr^^ un im 
ftwM (\u*i\ f^t diHffiét^ ihm l^ c^ofnmun tfdv^i 
f^imrti Uummn^ AUip\AU{U4*rf d'^^ploilm'^ non ] 
nourrir mn viem^ mHm pour I0 hmt H U \m 

pour lit mom\ti imtiftr, V^i^m f\ouUfU% ? 

(U*\ui ipti mit C4th, 4*1 lit prniu\U4i^ it^t un r 
du Mèelp. k vitnir^ i^t ^rhn ijni Tignorit i;M un r 
an viitux mondit^ un mauvais riithit â*mwutî 
glnt^f qui nit murnit 4mtr^r 4\nun lit roy;ium 

Ciëlui qui poik^hdi^ ilit ^rmuln biitn» itiît titni 
travail plu» i|U^in miir4if 4*ur Diitfi lui n ih 
d'AV»nititun énormit»;il»iris iJUm iuuumuU* ir 
^^•ni»in»l» foritit^ 1» niAfUrnt itt lit.«» in<»tninrif 
44 Qufi 4'itlui qui ri'fuMt lit travail^ dit ^/lini T 
u nit mnngit p»M^ /» (/it»t unit règlitMtufi irxiri'pf 
TravuiUitr itt fairit rr»vailli?r, d'un travail uti; 
féc^nnd^ i^nilà Tutilit 4imp\4)i di; hi riclir^i»!?. 
noiU'rir »m parit^Mt^ Mm nrguitd, ^a Mtnfiuidit/t < 
multiplii^ité inlinii' dit» d/tAir» dan» lit luxit < 
volupté^ itVit un aliimiiniddit itt rriniini?! i^tn 
dit» forçait» 4it dit» ri*»»our(^it» quit i)U*u wtun doi 

Ijit» hommit» dit joiit »ont lit» nutitur» dir» 

* M r|iil>» tmn vuH o|im'Nri, n«i{ munducDi, (Thirm»., m, l< 
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mes. Les hommes de vie surabondante et débor- 
dan te sont, au milieu des peuples, les fauteurs de 
la mort. 

Ces hommes, dit la sainte Écriture, « dévorent 
< le peuple, comme on dévore le pain^ » 

Louis XIV, par son orgueil, sa sensualité, son 
faste, son despotisme, a dévoré le quart de la po- 
pulation française, et mis en friche le cinquième 
des terres labourables. 

Ce prodigieux exemple montre en grand ce que 
fait, pour sa part, tout homme dépositaire d'une 
fortune ou d^une force, et qui en abuse pour 
jouir. Répétons-le, cet homme dévore le peuple 
comme on dévore le pain. 

Ce mot des livres saints est absolument vrai et 
précisément scientifique. 

Écoutez ce que* dit la science. La science af- 
firme ceci : Tout excès de consommation réduit 
le chiffre de la population : c'est-à-dire tout abus 
tue quelqu'un *. 



* Qui dévorant plebem meam sicut escam panis. (Ps., xm, 4.) 
^ Je crois utile de mettre sous les yeux du lecteur la savante 
étude que voici : « Quel que soit l'état social^ il existe un mini- 
mum de consommation habituel au-dessous duquel on estime^ à 
tort ou à raison^ que l'individualité simple ou collective la plus 
pauvre ne peut vivre. Ce minimum est une quantité qui peut 



nn LA JUHTfce. 

H<fMv. cidiit /f|iouv;iiital>he (ormuUt : 

\À où vivraient dix tnilliotift d^homnutft r|;iii 

itira ti%\trmiiii par uii iiooibre^ wïi iO. Oci f)eut aflinn«r «v< 
'X'rtitud<; fjii<; «iaim <;4;tte mnUtUt dont le n^vcfju ei»t d<; i^000,< 
ou 1<; niiriifiiijfn de <:4;nK'mifiiation eift de iO, le nombre d< 
individu» ne |H;ui dé\iiumtir OH), c'estràrdire le qu'itient du cbi 
Ire de» revenu» divifté par le chiffre qui e»i le miafmum dt 
«^inMininiation», « 

« <:« quotient indique le maximum de la population dam le 
donnât» de notre liypotbéHe, mai» le plua 0ouf eut ce maiimua 
ne [Hiiïi ^tre attijnt. En effet, nou» avona raiiODjié comme t 
Uiun le» Min»<inimateur» étaient réduite au minimum alifoli 
de «^'inMonimation, et, en général^ un certain nombre d'entre eoi 
amutnummi beaucoup plu». Suppotton» qu'un seul iodifidi 
<Min»<ininie une quantité supérieure au minimum, 100, par 
exemple, c'est-à-dire le minimum plu» 00. Cette somme de 14 
<;on»onjuiée en »us du minimum par un individu ne peut ètn 
con»<>mniée par d'autre». 11 faut donc la retrancher de la somoM 
totale de» revenu», avant de faire la division indiquée plus haut: 
re»ti;nt alor» 010 à dlvi»4;r par 10, ce qui donne 01 pour qu^ 
tient et pour chiffre né(M;»saire de la |H>pulation. 

« SI, au lieu d'un individu qui consomme MH), nom» avons qua- 
tre individu» qui con»onimeHt re»pectivement 80, 1)0, 30 et 20, 
nou» retranchon» le minimum 10 de chacun de ces nombre», et 
nous avo;is 80—10—70, :;o— lO:::^*), 30— 10=aO, 20—10=10. 
Ces quantiU;» 70, ¥), 20, 10, (^>n»omniée» en »u» du minimumpir 
quatre individu», ne peuvent être couM'immée» par d'autres: il 
faut donc en refaire la »ouime, »oit 14^), pui» la retrancher <iv 
la sonnne des revenus, et l'on a 1,000— 140=:800. \ji division Je 
(Ai dernier nombre par 10 nous donne pour quotient 86, cbifl/' 
né<:essaire de la population. On comprend assez que, quelle» 
que »<;ient le» différences ou iuégaliU;» de consommation, il <»i 
ti/ujour» possible, par la pensive, d*en faire la somme, de la re- 
trancher du chiffre qui exprime la t>tahté des revenus, et <lc 
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Tégalité du bien-être, là, l'inégalité du luxe réduit 
nécessairement, inévitablement, de deux ou trois 
millions, ou plus encore, le nombre des vivants. 

diviser celui-ci par celui qui exprime le minimum de consom- 
mation. 

«Ainsi nous pouvons formuler en termes généraux et de la 
manière la plus rigoureuse la loi de dépendance qui lie le mou- 
vement de la population au mouvement industriel par la propo- 
sition suivante : a Le chiffre nécessaire de la population est égal 
à la somme des revenus de la société, diminué de la somme des 
inégalités de consommation et divisé par le minimum de con- 
sommation. » Ici, du reste^ nous pouvons^ sans inconvénient^ 
employer le langage concis des algébristes, et dire, représen- 
tant par p le chiffre nécessaire de la population, par r la somme 
des revenus, par i la somme des inégalités, et par c le minimum 
de consommation individuelle : la formule économique de la 

population sera p = ~ »... 

« De cette formule résultent d'importantes et nombreuses 
conséquences. Par exemple : 

« Les dépenses improductives ou de luxe serviraient, au dire 
de certains écrivains, à maintenir et à augmenter le chiffre de la 
population. Les dépenses du riche, disent- ils, font vivre le pau- 
vre. Examinons cette opinion. Les dépenses improductives et de 
luxe ne peuvent avoir lieu qu'à la suite d'une augmentation de 
revenus .on par une réduction du capital. Ou sait que, dans 
cette seconde condition, les revenus diminuent et que, par 
suite, si Ton veut maintenir le chiffre des dépenses, il faut ré- 
duire la population. 11 suffit donc de rechercher ce qui arrive 
dans le second cas, celui d'une dépense improductive introduite 
à la suite d'un accroissement de revenus. 

«Supposons l'existence d'une société composée de 100 unités 
ou individus qui ne connaissent qu'un besoin, la faim, et qui la 
satisfont par la consommation d'un seul produit, le blé. Cette 
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Oui, remploi pervers des richesses, leur en* 
rouissemont par l'avarice et la paresse, leur (li«- 



j 



soriété a un n^veiiu do 1/UH); la eonMuiunmtiun du chai'UiU'ftt 
de 10 ut noua .sup|u)soiiM la puiiiAanco do travail du chaque In- 
dividu (^gale à culle des antivs. lliio duA rautiOfl préeédumrn^llt 
indiquées^ Huil unu invontioii^ vioiit augmeiitur la imiiîMuefl 
productive d'un individu, qui, au lieu du pruduiru iO, tiomm 
auparavant, produit di^Horniais 40. I^u- ruvunu total u*é\htiifi 
1,000 à 1,030 : la Hociétt^ pourrait aliuiuntur troU individus di 
plus, lurH môniu qu'ils ne travailluraiunl pas, ou auguienisr 
tout simplcmunt la uons(uuaiation du sus mumlirus, 

oSi lu produutuur du 40, qui* nous supposons propriétaire de 
son produit, vuut augruuntur sa consommation, il appellera truii 
individus à son survicu, ut lus occup<M'a soit aux hoins du sa ^f' 
sonne diructenuint, soit à faljriqui'r pour son ma^t*. lus uhjt^ 
qu'il dusiri: lu plus, l/atnntu suivante, lu produit total dt. U 
Kociûtu iMi alimunts, augmenté du 'AU par l'invuntion, su trour 
vura diminué par lu nouvel emploi donné aun ti'ois Individui 
ot restera lu m£mu qu'avant. 11 n'y aura dt*. cUnu^è. que la si- 
tuation de l'individu qui, au lieu de consommer le proiluit d'uiM 
unité de travail, consi>mme désormais le produit de quatre uni- 
tés. Peutron dire qu'il fait vivre les trois individus qu'il tmp^tM 
k sou service? Non, puisque les trois individus vivaient aupan- 
vaut et pourraient vivre encore en s'appli quant au même in' 
vail qu'auparavant. 

a |^:s choses se pass4;raii;nt eiact^ment d« U màtm Ui;uii, 
lors même que l'accroissirment de production s^^rait aUrihu^ > 
un individu quelconque autre que l'inventeur. 

« Au lieu de supposer l'au^rmentat ion du pouviir (ifiductif 
d'un s(:ui individu, on peut adm'rttre qu<r <:i;tt<^ auffmentatiwA 
se manifesU^ ch< z plusieurs ou monje ch<^ U^uï. En c« d^nnct 
i-as, en admettant un s}>ttme de ptopHété sUicteiuent a|^i' 
que, chaque individu aurait le ehoix ou d'élever un filu^ |rr«a« 
nonihre d'enfiantif, ou de diminuer s<yu travail, ou d'appliquitr ^ 
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persioD par le luxe et le yice, réduisent la vie des 
peuples^ diminuent le nombre des hommes. 
Comprenez bien qu'il ne s*agit en aucune sorte 

portion de son travail que l'accroissement de puissance pro* 
doctire laisse libre à obtenir de nouveaux produits, pour satis- 
iaiie de nouveaux besoins. 

< En tous cas^ il reste vrai, comme on l'a dit, que la popula* 
tion est proportionnée à la somme des subsistances ou moyens 
d'existence, c'est-à-dire à la production des objets nécessaires 
pour foomir au minimum de consommation; mais celte propo- 
sition n'est pas le fait primitif, elle est la conséquence des em- 
plois que choisissent les détenteurs des revenus, et, à production 
totale égale, celle des premiers objets de première nécessité est 
d'autant plus considérable que la somme des inégalités de la 
consommation est moindre que cette somme des inégalités. 

< Tout le travail employé aux produits exigés par l'inégalité 
est enlevé à la production des objets de première nécessité. 
Ainsi, non-seulement les dépenses improductives ou de luxe ne 
font pas vivre une partie de la population, mais elles ne permet- 
tent pas qu'elle s'accroisse, et empêchent de vivre un nombre 
d'individus à peu près égal à celui qu'elles emploient, et 
lorsqu'elles sont prises sur le capital^ elles entraînent, comme 
conséquence forcée, la diminution soit du chiffre de la popula 
tion^ soit du minimum de consommation. 

€ Il est remarquable que cette vérité, souvent méconnue 
dans les discussions relatives à l'économie générale des so- 
ciétés, ait été constamment reconnue quand il s*est agi de Tad- 
ministration des fortunes particulières. Un vice, dit Franklin, 
coûte plus à nourrir que deux enfants; cela signifie sans doute 
que les consommations causées par le vice auraient pu servir 
à élever deux enfants et qu'un mode de consommer est exclusif 
de Tautre. Personne ne conteste que si Ton évalue à 1,000 fr. 
la dépense annuelle d'un individu, 10,000 fr. d^ revenu ne 
paissent être employés soit à subvenir aux besoins d'un seul. 
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ici (h) r<'*giilih'? (Il) iot'liiiii). Non , lu Hcjifiice, au 
conlniiro, Hpprouvi?, ou tiw^itio diiinaiwlo, la for* 

Hiiji à filin} vivnt dit iiidivi/liih, iiiiiin non it lu fois, à run«ti 
l'unltr liniploi. j 

a 11 n'chl (iffUt-Altc \ui% inulih) (l'oliM«irv<;r que l'in^ïK^^lil^ (b 

ronNonnniition n'tthl pfiM l/i niAnu: <:Iiomî fju<i l'iu/^Kf^llUt diî/b rc^ 

Vf^nnH. T<tl imf'licnlici' pcnl jouir, «;n vi^rtu iU*m Uiiu tUt diulrihu* 

lion, d'un ntv<tuu Ir^^M^nind» tianh (|U(! htt l'.ttukttiuiiîuiïun pnf' 

i^miu'.\U*s n't'.U*\t'. iKtaucoup jlu-iIi^mhuh iU* t'vMti iU*m nuirtm, (1^ 

VM i\\ï\ nrrwi*. notttmni<;nt \tiVM\\u* vv\ individu i*.\iHrv^,iïii liiCM^ 

tullKii uni? puttif t\i'. M*M f'ifvcnufi, r'<ml-/i -dini r«inifdoii; d« l«il« 

fiiron <ju*idl<t hoit n!|troduil<' «'^alii a idlit-niAnn^ ai m: «tou^nt 

ind<illninnrnt, i>. raiiiul, dun^i <|ui;lf|ui3 liriuicint d'indii^lrlt 

<{u'il hoit ituiploy/;, m* pitul Mrii irnijdo^A han» tiu^^mmitif \lk 

mniinu'. iU*M fiivi^nut) d«{ In horiiH/;, irt niinii ttifiiislef k Vnxx^iaWM 

un i:i!rtfiin noniliii; d'lionuu<'h «juif i\'ii\m'h lV;tat d<i l'url induif' 

ti'iitl irkii^tiint, hont nhw.tihiùvi^.ri poiir lit fuînt triivailkr, HJ« ri;pn' 

nant notn^ di'nii^n^ li.y)>olli<rh«i, nouH bUjipohifnii <|n<; j'ifidiii4ë 

iU*Xi\iU'\ïr d'iui nrviMHJ d«t 40 U\ vi.uilU; <;n r.fi)dliili»»i;r '^i, il kl 

<:ni|iloi<'rii ou i^n iiuM'^lionition» fonrimtit, ou itn outiU «;t ifii' 

diin«iH (|ui iiUf/nutnU'j'onl innu^rdiaU^nnrnl lu htm\HU\ At^vrM' 

liHi^, $:oit dr !{, l/iinn/Mi i-.uiviinU; |i:h vt'.si:tm^ d<! U nori/:l/t Mr<Hit 

d<; lyO^Cl, dont 4;( l'i la di^^poi^ition tU*. vvX individu, i>\U: BUff/ 

nirnlaiion ronlinufiul |uovo<|u<: U: d^hir d'iK^in^iif df; n^Hi* 

v«^auk pf'oduiU, ou lUt nouvi^aui Nrrvi<:i:n <jui n<; fH;uv«rnl ^U« 

obtl!nu^) i\in*. \t\ii II! travail d'un «wrftain nonibrit d'houjm<:«> 

l'nt; partiiT iU*A mvi^nu» /^par^nA» miu»» fornnt d'alinnmlK fiTut 

<>tM' < niploy/rif a nHnlHKrr li; tiavaiid indivtdUH v<:nu)»du d<:hof», 

dont l'introdortion, auf^UK^ntaut U'. nonihn: tU*A n^yuMWrMft^ 

au(/nM:iil<:f'a la sîonuu<Mj<iftalinM;nt}) produits?. S'iU :)ont i:niplo)«:» 

dans? iiiïi*. aiitrc UuUihUW, l<: <:aj;ital <|uj U'A h\ïIîU'.u\m iA'XUaa^ 

tïi'v.tiM'. rirproduiïtant: pouira Wh aliuM'nt<;r ïtkiiuiM leuivjiiiti: «1 

d<i lu^'^un: ind/^llnitm^ffl, (j|u«dl<; <|U<î «oit l'Iiypoth^'M; 4'; rapiUli' 

ation <ju<: Ton adMj<:tU;, i:ll<; donn«! !<; niAni<: r/rnulttft. Il i;»t d/iUC 
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mation des grandes fortunes, comme la richesse 
naturelle d'une contrée demande de grands cours 
deau. Mais que réprouve-t-elle donc? Elle ré- 
prouve, avec la morale, l'inégalité des dépenses 
stériles. 

Il reste vrai, dit-elle, que la population se pro- 
)ortionne aux moyens d'existence, c'est-à-dire à 
a production des choses nécessaires à la vie. 
tlais cette production même est la conséquence 
les emplois que choisissent les détenteurs des xc- 
renus. Évidemment la production des choses 
nécessaires à la vie est d'autant moins considéra- 
ble que la somme des inégalités arbitraires et do 
uxe est plus grande. Tout travail consacré aux 
exigences de Tinégalité est enlevé à la production 
ies objets nécessaires. Ainsi non-seulement les 
dépenses improductives du luxe ne font pas vi- 
vre une partie de la population, elles empêchent 
ie vivre un nombre dindwidus à peu près égal à 
"lelui qu'elles emploient. 

pès-vrai de dire que les dépenses de luxe ou improductives 
endent à réduire ou au moins à contenir le développement de 
i population^ tandis que Tépargne ajoute, si Ton peut ainsi 
ire^ au champ dans lequel la population s'étend. » (Courcelle- 
ENEUiL, Traité d'Économie politique y livre I, chap. V, § 2 
§3.) 
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V. 



Si cen données scientifiques sont vraies, - 

• 

ne sont-elles pas évidentes ? — il en résulte 
très-grave conséquence. C'est qu'alors il t 
plus rien de déclamatoire dans les sermoni 
plus austères prédicateurs, et que liourdal 
par (temple, itst dans la simple vérité, qiia 
prêche ce rpii suit, (tt ce que beaucoup de lec 
vont trouver révoltant et absurde. 

Bourdaloue commente cette parole de 
Paul : a Que l'égalité s'établisse : AVV// fnrj 
« tas * , » et il dit : 

a Vous mesurerez le» cliose» de telh» ma 
« qu'il y ait entre vos frères et vous une oî 
a d'égalité : Sed ex irquaUlalc^ dit saint 
« Comme riche, vous avez non-seulement ce 
« vous faut, mais au-delà de ce <{u'il vous 
a et le pauvre n'a pas même le nécessaire 

' (Il flatœqiialitaA, Hicut nmptiim cflt :(jiii multum, noi 
rlavit; nt qui modiimm, non miiioravit. fil (!or., viii^ II, 
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)our le pourvoir de ce nécessaire qu'il n'a pas, 
^ous emploierez ce superflu que vous avez, si 
lien que l'un soit le supplément de l'autre : 
'estra abundantia illorum inopiam suppléai. 
ar cette compensation tout sera égal. Le riche, 
Lioique riche (inégalité des richesses), ne vivra 
is dans une somptuosité et une mollesse (iné- 
dité de copsonuiHition) aussi pernicieuse pour 
li-méme que dommageable aux pauvres, ni le 
auvre, quoique pauvre, ne périra pas dans un 
iste abandon. Chacun aura ce qui lui convient. 
Un que t égalité s'établisse^ ainsi qu'il est écrit : 
)ui a beaucoup ne surabonde point ^ et qui a peu 
e défaille point. 

Voilà, dis-je, riches du monde, la règle invio- 
ible que Dieu vous a prescrite dans le com- 
landement de l'aumône... Si vous avez eu le 
artage des aînés, si vous êtes les dépositaires 
e trésors, c'est pour les répandre et les dis- 
enser avec équité, et non pour les retenir et 

eus les réserver par une avare cupidité 

; Voilà le secret de cette égalité que Dieu, dans 
a loi qu'il a portée pour le soulagement des 
pauvres, a eu en vue de remettre parmi les 
lommes ; voilà ce qui justifie la Providence, 
lar, quand les biens, selon l'intention et l'ordre 
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tf (lit IHou, HoronI uin^i appliqué», il u'y aura plut 
rr prupn^meiit ni riches ni pHiivn^s, f^nijif touU* 
« /^.v ivndif/offA' davhiKhvnt h pfu pi'èji aembUibles. 
a Ko pauvre qui H*a rieu aura néaninuin» deqiioj 
H HulmiHter, parce que le riche le lui fournirai 
a Tanijuam nihil hahaïU^a^ fil amniu /wsjtUlanlek 
u {mUii Pauh ii Cor., ())( et le riche qui a Um\ 
(f n*aura pourtant rien au-dtlà du pauvre, parc< 
fi (\ui\ lui sera tributaire dt tapt ee qu'il aurt 
u de trop, et qu*eu effet il 0*00 privera ; /il //// 
ft /é/f/j(jnt^ ffinr/fifwuiun /mùm/0iJf/nf, ^(SaintPaul 
I Cor., 7 '.) 

Clarté», ce n'ent paii moi qui osaruift, aujour 
d'hui, prononcer cch Mrm)^(*fi parole» ; cW, tu 
l'onhllex paH, c*eHl Bourdaloue, conunentani 6/iin 
Paul en pr/^M^nce de LouIm XIV* 

Kt, coinprenei£-le bien, il ne «'agit, en aucun< 
horle, de ce nivellemenl social qui nerait la liUvi 
\iUi, H faut, an tout ordre de fertilité, de haut^^i 
nionlaf^neti et dd gmiuh fleuves. Jl y a deii rich^'î» 
il y a de.s dépositaire»» de» tréborii, gran/U riipi 
taux, grande» force» accu un iléeh, pui»»ante» parlai 
concetiiration, c'e^t-à-dire par leur liuité, U^ui 
den^iité, leur liberté d'action. Mai» ce» forco. 
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évidemment, ne doivent être ni enfouies ni dis- 
persées, elles doivent être employées. A quoi? 
Évidemment à propager la vie, la vie toujours 
plus étendue, toujours plus abondante. Comment? 
Quelquefois accidentellement par le don, plus 
souvent par le prêt, et si Ton peut par le crédit 
organisé ; toujours par le travail et la sagesse dans 
la direction du travail. Le détenteur des forces 
est un chef d'atelier, un directeur du travail hu- 
main. 

Voilà le point : la richesse est une administra- 
tion, une fonction. Voilà ce que doit enseigner au 
monde la grande transformation sociale qui s'o- 
père maintenant en Europe, Les détenteurs des 
forces doivent apprendre l'emploi des forces, et 
l'on s'étonnera de la simplicité de la leçon. Tout 
consiste dans la pratique de la morale universelle, 
et dans l'emploi évangélique de la vie : ce qui est, 
en tout cas, à tous les points de vue, le devoir 
absolu de chacun. 



VI. 



Oui, si la science actuelle est vraie, alors aussi 
^nt absolument vrais, en économie sociale, les 
II. « 
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préceptes vulgaires des moralistes. Alors toute I 
morale chrétienne est le foyer de lumière et i 
force qui transforme la vie sociale. L'étrange sei 
mon de Bourdaloue^ sur Temploi des richesse 
devient la règle économique. 

Je n'oserais pas affirmer que Bourdaloue ait et 
trevu le sens profondément savant de ses parole 
Je n'ose pas non plus le nier. Quoi qu'il en soi 
le sons existe, puisque nous le voyons. 

xMaîs écoutez ce qu'il ajoute : 

a C'est une grande illusion de croire que, c 
a là qu'on est riche, l'on ait le droit de vivre pli 
a somptueusement, plus voluptueusement, et qi 
a le luxe, la dépense, la bonne chère, doivei 
« croître à proportion des biens. Et déjà l< 
ti païens n'ont-ils pas dit que, pour être rich( 
a on n'en devait pas être moins réglé, moii 
tf chaste, moins abstinent, moins détaché des con 
a modités de la vie, et que d'user des biens poi 
a satisfaire ses sens, pour vivre dans la molles» 
« c'est un désordre que la seule raison de l'homir 
a condamnait?... Mais la morale de l'Évangi 
(( va plus loin : elle nous appiend que plus u 
a chrétien est riche, plus il doit se retrancher 1( 
« douceurs de la vie; et que ces grandes maximt 
(( de renoncement, de dépouillement, de dét^ 
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« cberaent, de crucifiement, si nécessaires au sa- 

« lut, sont beaucoup plu3 pour lui que pour le; 

« pauvre ^ » 
Je le sais^ lecteur, tous ces termes chrétiens de 

renoncement, de détachement, de sacrifice, de 
crucifiement, paraissent absurdes et surannés; 
mais cela tient à deux raisons. La première, c'est 
qu'on n'en soupçonne pas le sens. I^ s^^conde, 
c'est qu'on n'en veut rien pratiquer. On s'obstine 
à donner aux mots chrétiens un sens absurde. On 
croit que le mot sacrifice signifie anéantissement. 
Ceci est la doctrine condamnée de tout temps, 
par TÉglise, chez tous les faux mystiques et chez 
les quiétistes^ et que Bossuet stigmatise; d'un seul 
mot en l'appelant doctrine de V anéantissement 
petvers. Cette doctrine est radicalement fausse. Si 
le sacrifice était l'anéantissement de notre être, il 
serait le suicide. Sans doute le sacrifice est l'anéan- 
tissement de quelque chose, mais de quelle chose? 
Il est l'anéantissement de l'obstacle qui lie notre 
âme, notre coeur, toutes nos forces, et qui tient 
notre vie entière captive dans l'égoïsme. Voilà le 
sens des mots renoncement^ détachement^ crucifie^ 
ment. Us sont tout simplement la vraie loi de la 

* li4Mirdaloij<*. S<'rmon sur les richoRSCP, troisième partie 
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vie. La croix de Jésus-Christ est l'iirt de vivre 
pour l'âme comme pour le corps, pour la rnisor 
comme pour la volonté^ pour Thomme comm< 
pour la société, d'une vie croissantes clans In force 
et dans la liberté, par la destruction de Tobstaclei 
par Tanéantissement du vice, du mal et de la 
mort. 

N'est-ce pas évident? 

Vous entrez dans la vie, je suppose, en possev 
sion d'une immense fortune. Deux voies sont de- 
vant vous, celle do la mort, celle de la viif, 
Vous vous donnez au luxe et au plaisir, au jeu^ 
aux chevaux et aux courtisanes. Vous êtes mort 
au bout de dix ans. Évidemment, cœur, talentf 
génie, poésie, enthousiasme, santé, bonhcfur, hon« 
neur peut-être, fortune souvent^ tout ou pr^ 
que tout est perdu, neuf fois sur dix. (>>nti;sti^ 
vous cela ? 

Au contraire, vous résistiez par un vigoureux 
sacrifice, très-rare, tn>s-<liffirile, tr/fSH»angbntf 
vous résistez à la terrible [Htute des sens* \ou\ 
supprimez plaisirs, luxe, mollesse. Vous tra- 
vaillez! Vous prétendiez conserver la n»iiKin, ^ 
même le cœur. Vous croyez k la vérité^ à la jus- 
tice. Vous croyez au devoir. Vous savez que vou» 
êtes membre d'une famille, et que vous avez utif 
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I 

patrie. Vous croyez que le monde a un but, vt 
que l'homme est maître du monde; que le travail, 
la science, l'effort et le courage sont les forces qui 
gouvernent et bénissent la terre. Votre âme alors, 
au lieu d'avorter, donne son fruit. Vous êtes un 
homme! Par l'effort de la liberté, de la raison, 
vous passez des ténèbres à la lumière, de la mort 
à la vie. I^ sacrifice vous a donné la vie. Vous 
avez anéanti en vous la sottise, le sommeil et Ta- 
veuglement. Vous avez agrandi votre cœur, déli- 
vré votre esprit par là suppression de l'obstacle. 
Je le répète, vous êtes un homme et vous êtes 
libre 1 Tout cela par le sacrifice, le renoncement, 
le crucifiement. Est-ce douteux? Tout cela n'est-il 
donc pas clair? Âi-je dit un seul mot contestable? 
Seulement, j'espère peu ce miracle de trans- 
formation dans la liberté, si vous n'êtes pas chré- 
tien. Ou bien, si ce miracle a lieu, c'est que vous 
êtes chrétien : vous êtes au moins chrétien secret 
et implicite, sous l'œil de Dieu. 



VII. 



Donc, je le répète, les prédicateurs de la croix 

sont les vrais législateurs de la vie. 

n. 6. 
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u Parce qu on a du bien, dit Bourdaloue, 
« en veut jouir sans restriction et dans toute 
« tendue des désirs qu'un attachement infini à 
« même peut inspirer!... » 

On veut tout : « meubles curieux, équips 
c( splendides, nombre de domestiques, tables 
a luptueuses, divertissements continus, demei 
a superbes, luxe partout! Luxe^ ajoute saint 
a rôme, qui insulte aux souffrances de Jé< 
a Christ, aussi bien qu'à la misère des pauvi 
a luxe à qui Dieu dans l'Ecriture a donné sa i 
a lédiction '. » 

Oui, saint Jérôme, dans sa grotte, enseign 
notre siècle la science sociale. Oui, cela est < 
montré scientifiquement, le luxe insulte aux so 
frances du Christ et des pauvres, puisqu'il 
augmente et pour sa part les crée. Oui, le luxe 
maudit de Dieu, puisqu'il tue les hommes. 

Pourquoi se refuser à cette essentielle vén 
puisqu'elle est évidente ? Je vous dis, au nom 
la science, de l'expérience, de l'évidence, que 
degré de luxe, c'est-à-dire de dépense stérile, < 
fait vivre cent ouvriers, lesquels auraient vé 
empêche de vivre près de cent hommes qu'aui 

* Sur les richesses, troisième partie. 
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fait vivre, avec ces cent autres, la même quantité 
^' de travail demandée par vous^ la même dépense 
bien dirigée par vous, au lieu d'être livrée à la 
sottise et à Tabsurde. Oui, votre luxe a littérale- 
ment et matériellement dévoré cent hommes. Oui, 
la folie, l'égoîsme et le vice, introduits dans la di- 
rection du travail, écrasent et tuent le peuple. 

Donc le luxe est maudit, car il ruine et dévore 
les nations. Le luxe est homicide. C'est assez dire. 
De là, les effroyables menace» évangéliqucs contre 
les riches. Les riches vont naturellement à l'enfer, 
à la ruine de leur âme, de leur corps, et à la ruine 
des sociétés. Ils y vont, ils y sont déjà, à moins 
que la vertu du sacrifice, que la toute-puissance 
de la croix, saisie par eux avec effort, à moins que 
le travail, la sobriété, la simplicité, le courage, la 
vertu, la sagesse chrétienne dans l'emploi de la 
vie et des forces, ne les sauve et n'en fasse les 
égaux du pauvre qui souffre et qui travaille! 

Courage ! l'universelle et commune morale est 
identique à la science même. Elle renferme les lois 
de la vie. La science est donnée en principe aux 
enfants, dans la conscience, en tous temps, en 
tous lieux. Quand une mère dit à son enfant : 
«Ne jetez pas le pain, tant de pauvres en man- 
quent; » quand elle ajoute : «Sachez donc vous 
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priver un peu ! v cette mère donne k son (ils L 
clef du ciel, la vie du cœur, la base de toute mo 
raie, le principe de la science et de la vie se 
ciale. 



CHAPITRE V. 
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I. 



Or je dis qu'en ce présent siècle, le XIX*, Dieu 
>xige de l'Europe une vie politique et sociale 
V>ndée, plus que par le passé, sur la justice de 
l'Evangile. Travail pour tous et vie pour tous, ac- 
c^eptation libre et joyeuse, par tous, du travail, de 
la lutte, du danger et du fardeau commun. 

Aujourd'hui, l'histoire nous instruit clairement, 
et nous montre notre devoir dans une lumière 
irrésistible. Ne recommençons pas les erreurs de 
nos pères " ! 

* Voyez Tocqucville : t Ancien Régime H la Révolution. 



i\à* Itit^ii tUm hoU't* UhUhrt*. 

«IttM^I^ <Ji^ôt^rt, VDM j l'tnnmt^hi mwî> (><^'r«É> ont di« 

j**^l||*l«^«» # qu'il Ui'H t>it\i jm«> <)f< IM^III** p« 

#loMiiM*^r, ^1, it^|irr^imiil |i^ droit (>«ï«m, iUtli 

voir.. 

Oiilihunl r^vuiiffilt", <{iii m ihi ; «^ 'l'oiitr' tmU 
u ilivit>^^in «^11^ in^iiiâ^ ji^iira ^ wiU«livit»#*iii )*« 

* » IM* ViflJU a«Ksc:#^ hlir^ ^IdUI iciiiMlMill'u i{Ht volifi < 
t» im&MÎ Villn- Vlt^ t;Ml)i^l't^ llill'a ilu (llt'-IMUl tin ÏU vmU t( il 
u )M0Oi i-j t:)j |mi i:tif|&iïi|||tî|i{, tltUà lie l'tillH litt I KvdMHil' 
(|.i;()|t; itu )'ij||u|i(|| (I j.Ktilo J^IV t;ii|tc:e|MI|MliilMc: «it- h IM 
DUlDtlM il Mkil'IMt^ l.t^Mriio illvt-lat^a, f^ (Uj 

*( iMltHi^ »(^{i|MIIH idvlallMI t-MlltlM atî itt^aiiUliMUl' : til imuii: 
VM»»4 Vul »tMMIM«j »1)V)a«« t MlilrA au, tlDM altthli. (MttlHl , ^H; 
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régner ' . Ils travaillent volontairement et sciem- 
ment à séparer les ordres, à diviser en morceaux 
la nation. 

Oubliant l'Evangile qui a dit : a Celui qui se 
sert de Tépée périra par Tépée*, » ils introduisent 
les armées permanentes, et Tépée, Tépée toujours 
levée, soit qu'elle frappe ou bien qu'elle menace, 
l'épée fait son travail, et ruine autant ceux qui 
la portent que ceux qu'elle frappe. Ce que de- 
mande l'épée, c'est de l'argent, plus encore que 



* « Ce fut le désir d'empêcher que la nation, à laquelle on 

« demandait son argent, ne redemandât sa liberté, qui fit 

« veiller sans cesse à ce que les classes restassent à part les 

«f unes des autres, afin qu'elles ne pussent ni se rapprocher 

« Di s'entendre dans une résistance commune, et que le gou- 

« vemement ne se trouvât jamais avoir affaire à la fois qu'à 

« uo très-petit nombre d'hommes séparés de tous les autres. 

« Pendant tout le cours de cette longue histoire, où l'on voit 

« successivement paraître tant de princes remarquables, plu- 

« sieurs par l'esprit, quelques-uns par le génie, presque tous 

« par le courage, on n'en rencontre pas un seul qui fasse cf- 

« fort pour rapprocher les classes et les unir autrement qu'en 

« les soumettant toutes à une égale dépendance. Je me trompe : 

« un seul Ta voulu et s'y est même applique de tout son cœur; 

« et celui-là, — qui pourrait sonder les desseins de Dieu ! — 

« ce fut Louis XVL La division des classes fut le crime de l'an- 

« cieone royauté. » (De Tocqueville : V Ancien liégime et la 

Solution. Troisième édition, p. 186, chap. x.) 

• Omnes enim qui acceperint gladium, gladio peribunt» 
(ihtth., XXVI, 52.) 
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du Aflngi (lo Targont et totijour» de rnrgont Pour 
la nourrir, Ioh roi», «— (|uand je ])arlo des roiA| je . 
parle derignorana^ <*t de r<!rreur rommunequlb 
repr/*Hentent, et dont presque toute la nation (*flt 
solidairement responsable, — les rois, dis-je, pour ' 
nourrir Tépée, établissent Tinipot permanent, ar- 
bitraire, elandestiii ', non délibéré, non consenti 
par la nation. 

I(!i est le grand crimes de la noblesse et de la 
monarcbie. 

('comment les rois peuvent- ils établir la taxe ] 
permanente*, arbitraire, (*landestine ? Par une seule \ 
voie. (i*est en ex(*mptant d'impôts les plus forts, : 
les plus riches, et ru faisant porter le tout sur les 
plus pauvres et les plus faibl(*s. I^*s plus forts ac- 
cept(*nt cela, l'exemption pour eux-mêmes et la 
charge* pour les plus faibles. « La noblesM!, dit 
« un historien *, la noblesse eut la lâcheté d'ac- 
« cepter. » Kn ce jour, la noblesse abdiqua. Klle 
n'est plus un pouvoir dans ri'llat, elle est une 
caste ])rivilégiée. On charge «rinqiots arbitrairch, 
insiq>portables et non clélibérés, les plus pauvres 

* Cianrfe»Un, nxprf^HHÎon do \jm\n XVI, dniiH un doniinrnt 
public. (f)iî Torqiiovllji!, l'ancien livylme ef la liérolution. 

p. :io.) 

* Ihfft, J'auroiff voulu un autrr mot t\\uî lo mot tàcheir. 
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et les plus faibles. Voilà tout rÉvangile foulé aux 
pieds. Au lieu d*obéir au précepte : « Portez les 
« fardeaux les uns des autres \ » et ce que les plus 
« grands parmi vous se fassent les serviteurs des 
« autres *, » les grands jettent le fardeau sur les 
faibles et sur les petits. 

Mais là, ce fardeau ne dépendant plus que des 
maîtres, son poids et la manière deTimposer étant 
devenus clandestins, le fardeau s'accroit sans pu- 
deur et décuple en cent ans. 

Or, la masse du peuple, à son tour, se subdi- 
vise en deux nations qu'on appelle bourgeoisie et 
peuple. Les plus forts, les bourgeois, rejettent à 
leur tour le fardeau presque entier sur le peuple, 
ou plutôt sur les paysans, qui sont les plus faibles 
de tous. La taille, la taille décuplée, la corvée, la 
milice, écrasent le peuple des campagnes, source 
de la vie commune. Les campagnes sont littéra- 
lement dévastées. Le laboureur abandonne son 
diamp, qui, loin de suffire à la vie, ne suffit plus 
même à l'impôt. La cinquième partie de la 
terre, dit Yauban, abandonnée des cultivateurs, 
reste en friche. Le peuple est décimé par la mi- 
sère et par la faim. C'est trop peu de dire décimé : 

* Aller alterius onera portate. (Gai., vi, 2.) 

* Luc, xxii, 'ZQ. 

II. : 
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décimer, cV\Ht roduire d'un Aiir dix. Or la l<ruric«, 
en cotompH, est rrduilo d*tm mir cinq. 

Voilà l'cfict du Itixo et de lu Hclieiifie nAun tra- 
vail, du fiistc, do Torgncil, do la guorrc, do l'oi- 
siveté criminelle doH puiHsantA et deci richoi, de 
l'inégalité deHchargoN et du travail. ( Cinquante fli)- 
nées d'avouglomont suffisont pour |aacrifier une 
vie liumaino sur cinq, et cela Hur le hoI le plui ^ 
riche de la terre. 

(l'est alors que \jï Hruyêre, k la vue de l'orgl* 
nisation de ce qu'on nomme V ancien r¥ffimf>^ 
pousse ce cri : « Mettez l'autorité, les plaisirs d 
« l'oisiveté d'un coté; la dépendance, les soiniel ' 
a la misère de l'autre : ou (;cs rhosi^s ont été Ai* 
tt placées par la maliœ des hommes, ou Dieu umi 
a pas Dieu! n 



II. 



Mais rpj'arrjvi>t-il à renM;ndde de la nation? 

Voici la sanction delà loi : 

V \jii nohU'hs^; fran^^aisif, dit le uu'.mi'i histori^ffi, 
u s'ol>stine a rester à part di'S autres claMMii; k» 
a gentilshommes finiss^'ut par s*î laissi^r tixem^^ 
tf de la plujiart des charges pnhliques. lluM^ligU' 



LA SAMCnON DE LA LOI. tlf 

« rent qu'ils conserveront leur grandeur en se 
« soustrayant à ces charges^ et il parait d'abord 
« en être ainsi. Mais bientôt une maladie interne 
« et invisible s'est attachée à leur condition, qui 
« se réduit peu à peu sans que personne la touche. 
« Ils s'appauvrissent à mesure que leurs immu- 

< nités s'accroissent. 

c I^ bourgeoisie, avec laquelle ils craignent 
« tant de se confondre, s'enrichit et s'élève à coté 
t d'eux, sans eux, contre eux ; ils n'avaient pas 
« voulu avoir les bourgeois comme associés ni 
« comme concitoyens ; ils vont trouver en eux 
« des rivaux, bientôt des ennemis, et enfin des 
« maîtres. 

« Mais voici qu'à son tour la bourgeoisie se 
« met à vivre k part du peuple, autant que le 

< gentilhomme lui-même. Ix)in de se rapprocher 
<( des paysans, elle fuit le contact de leur misère ; 
« au lieu de s'unir à eux pour lutter en commun 

< contre l'inégalité commune, elle ne cherche 
« qu'à créer de nouvelles injustices à son usage. 
« On la voit aussi ardente à se procurer des 
« exemptions que le gentilhomme à défendre ses 
« privilèges. Ces paysans dont elle est sortie lui 

• sont dévenus non- seulement étrangers, mais 

* pour ainsi dire inconnus. Et ce n'est que quand 
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(( elle leur u mis les armes k la main qu'elle sV 
« perçoit des passions qu'elle a soulevéeSi pas* 
« sions dont elle n'avait pas mcime l'idée^ et dont 
a elle devient la victime après en avoir été le 
« promoteur. » 

ICt c'est alors que le ressort pressé^ foulé pres- 
que jus(|u*à la rupture, se redressi; et bondit, 
brise la noblesse, le clergé, la bourgeoisie, la mo- 
narchie, et renverse tout dans le sang. 

Mais quoi I qu'a-t«on gagné k tout briller f QuV 
t-on gagné à répandre le sang? On a gagné ju5- 
qu'aujourd^iui soixante-dix ans de hainei de di- 
visions, de guerres civiles, de guerres européen* 
nés, de despotisme militaire, de bnjsr|ues révolu* 
tions, et un retard tout au moins d'un siècle nur 
ce que serait aujourd'hui la France, si, revenant 
àTunité, abdiquant tous les privilèges, comme oo 
l'a fait généreusement, alnliquant aussi toute ven« 
geance, on avait su développer le germe de justice, 
et planter Tolivier rpj 'apportait Ixiuis XVI| roi 
martyr de la justice et de la )K>nté. 

Ainsi la loi de Ilieu estasses claire. Toute notre 
histoire en est la vivante écriture en gigantesques 
caractères' ! 

I>onc la loi de la vie est ci;lle-ci : « Bcmnez, et 
ff Ton vous donnera ; Daie^ et rlabiiur vobis (Luc, 



LA SANGTION DE LA LOL 113 

« vr, 38). — Tout ce que vous voulez que les 
« hommes fassent pour vous, faites-le pour eux ^ 
« — Portez les fardeaux les uns des autres '. On 
« se servira envers vous de la mesure dont vous- 
« même vous vous serez servi envers les autres^. » 

Le bien de l'un est le bien de l'autre. Le mal 
de Tun est le mal de l'autre. L'inégalité par 
laquelle vous écrasez les autres retombe sur 
vous. 

« Cessez donc, dit saint Paul, de vouloir dévo- 
« rer autrui, et prenez garde qu'en voulant dévo- 
ue rer, vous ne soyez consumés vous-mêmes et 
« anéantis l'un par l'autre 4. » 

C'est ce que nous voyons manifestement dans 
notre histoire et dans l'histoire universelle. Qui 
dévore sera dévoré, qui se sert de l'épée périra 
par l'épée. 

Il semble que la quantité absolue du bien se 
réduise et s'anéantisse quand les hommes se l'ar- 
rachent, et qu'elle se muhiplie quand ils la 
cèdent.* 

La science sociale et la science de l'histoire nous 



* Matth., VII, 12. — * Gai., vi, 2. — ' Matth., xii, 2. 

* Omnis enim lex in une sermonc impletur : « Diligcs proxi- 
mum tuum sicut te ipsum.... Quod si inviccm mordetis, et co- 
meditis, videtc ne ab invicem consumamini.» (Galat., v. 45.) 
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apprendront ces choses de plus en plus claire- 
ment. 

Mais le cœur, la raison, l'Évangile^ les procla- 
maient depuis longtemps. 



in. 



1 

4 



Ce que nous venons de lire dans le passé de la ' 
France est un grand fait universel, qui d'ailleurs ■ 
n'est pas autre chose que la sanction de la loi : 
de l'histoire. Oui, oc Ton donne à celui qui 
donne ', » et l'on ôte à celui qui prend. On se sert 
envers nous de la mesure dont nous nous sommes 
servis envers les autres*. 

C'était l'ancien principe du monde, du vieux 
monde aveugle et mauvais, que chacun trouve 
son bien en écrasant autrui. Le Christ a jugé ce 
principe, et il a commencé à le chasser des âmes 
et puis de la vie des nations; et lui seul peut con- 
tinuer à l'expulser du sein des sociétés. C'était là 
le venin contre lequel l'homme avait à défendre 



* Luc, VI, 38. 

* Ihid. 
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cette terre que Dieu lui donne « à cultiver et à 
garder *. » 

Mais le principe homicide et menteur avait tout 
infecté. Partout, d'homme à homme, de peuplç 
à peuple, de classe à classe, chacun, pour être et 
avoir davantage, croit nécessaire d'écraser au- 
trui. 

Or voici que partout s*est vérifié ce que dit l'un 
des maîtres à proposdu commerce de peuple à peu- 
ple: «Tous les effortsquel'ignorancea faitfaireaux 
« différentes nations pour rejeter les unes sur les 
« autres une partie de leur fardeau, n'ont abouti 
« qu'à diminuer, au préjudice de toutes, l'étendue 
« générale du commerce, la masse des produc- 
« tiens et la somme des revenus de chaque na- 
« tien * . » 

On peut généraliser ces paroles, et dire, en les 
appliquant à tout ordre de choses : Tous les ef- 
forts que l'égoïsme et l'ignorance font faire aux 
hommes, pour rejeter leur fardeau l'un sur l'au- 
tre, n'aboutissent qu'à diminuer, au préjudice 
de tous, la somme de tous les biens. Saint Paul 
nous montrait donc la plus profonde des vérités, 



' Gen., Il, 15. 

» (F.iivres do Turgot, 1. 1, p. 180. 
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lon»qu*il di«ait : « ////rr aliénas onera portntr : 
¥ l^oriaz Uth fardeaux hs uuh des autres * . » 

i.'est qu en «ffTH le nt;«l des uns est le mal da 
autnfs : cW la sanction même de la loi : « (>' 
tf que vous voulif/. que les hommes fassent pour 
« vous, faiti;s-le fKiur eux. » Kn dautrifs termes: 
<r Ou mt Mfrvira envers vfius de la niifsure dont 
u vous vous servinfz envers les autres *. n 

A peu prés toutf' l'histoire du passé est U 
preuve douloureuse* de la première partie de la 
sanction : Iàî mal de Tun est le mal de Tautre* 
Serait-il vrai que Thistoire aujourd'hui commence 
à nous donner la contre-épreuve, et à nous mon- 
trer l'autre face de cette proviclentielle sanction : 
1^9 hien de l'un, c'est le hien de l'autre? 

S'il en était ainsi, tu; serait-ce pas là la plus 
grande de» révolutions, après la grande révolu- 
tion évangéli(|ije? On plutôt cette révolution du 
présent, tui serait-fdle pas l'évidente suite d<; la 
prf*miére, le commencement des applications de 
ri'lvHngilf! au détail de la vie des nations? Ne m;- 
rait-re point, dans l'ordre social, cette introdur- 
tion de ht vérité qui, selon la grande loi de This- 



* Mlltlll.,H. V. IV. 
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toire, doit nous mener à la liberté ' ? Si Ton peut 
lire, dans les faits quotidiens, cette vérité, que les 
forces humaines se détruisent pour tous dans la 
lutte, et se multiplient pour tous dans Taccord ; et 
si, de plus en plus nombreux, nous marchons en 
ce sens par la[science et la bonne volonté, n'est-ce 
pas le commencement de cet universel essor des 
forces, qui est pour Thomme la liberté au sein des 
sociétés ? N'est-ce pas là enfin ce qui peut nous 
conduire à l'accomplissement de la seconde grande 
tâche du genre humain : « Disposer tout le globe 
« terrestre dans la justice et l'équité * ? o 

Mais une si admirable nouveauté ne suffirait- 
elle pas à consoler les âmes de toutes les tristesses 
du présent^ et à remplir nos cœurs de la plus in- 
domptable espérance? 

Oui, sans doute ; mais à la condition que l'igno- 
rance, la violence, le vice, l'impiété et la perver- 
sité n'étoufferont pas, dans \euv germe, ces pré- 
mices d'un siècle meilleur. 

Mais alors avec quelle émotion je continue k 
contempler le speclacle du moment présent! Car 
c'est* ici enfin que j'aperçois le trait le phis nou- 



* Joan., viu, 32. 
■Sap., IX, 3. 
IL 
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veau^ le plus heureux et le pluA splendida du Hf 
tacle contem|mmiu : lu ftanotion de la loi, la r 
lisation |uilpablo de cette vérité : Le bien de Ti 
c*e»t le bien de lautrtn 

Oui, grâce à Dieu, je voia ici lu vérité m) 
montiH^r pur Texpérience auMi bien que pm 
raison» et j*uftinne ceci : Il e»tde science cortai 
d'expérience quotidienne» (pi'en tout ordre 
choHOH, dans toutes le» formeti dcH relations 
maincM, d'iiomme à liomme, de peuple à peuj 
de cluNae k clasHCi de pro(eii»ion h profeaftioti, 
gouvernant à gouverné, le bi(«n de Tun, c'e^i 
bien de Tautre. 



IV. 



Voyex ce (pii ne panne depuin bieiitc'it 
ftiécle, toutcH les foin (pie justice eut fuite» tôt 
IcH foin que Ich fon^N de Tuii, opprimée*» par 
forreH de Tautre, Hont mined en liberté; toutes 
foin que» bon gré, mal gré» noun cédoti.*» pou 
bien d*autrui. 
JVn veux citer fr»bord uu éclatantieximi 
On a dit, avec tonte niinon, que Vuti <b«% i 
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les plus considérables de l'histoire du monde est 
la récente conquête de l'entière liberté du pain 
pacifiquement réalisée, au sein d'une grande na- 
tion. Ce fait n'a que vingt ans de date. Il est resté 
inaperçu. Car la guerre fait toujours du bruit, et 
« le sang est toujours ce qui brille le plus dans 
«l'histoire. » Mais la paix et le pain ne font ni 
bruit ni tache, et le monde n'en aperçoit rien. 

H y avait alors, en Angleterre, antagonisme et 
contention entre deux intérêts et deux forces : 
Tintérêtde l'agriculture et l'intérêt de Tindustrie. 
Il y avait, d'une part, tous les propriétaires du 
sol, et, de l'autre, le reste de la nation. 

L'agriculture anglaise éXA\\. protégée par la loi, 
c'est-à-dire que des droits énormes, établis sur les 
blés étrangers, maintenaient le blé indigène à un 
prix élevé. 

Par cette loi, de compte fait, le peuple anglais 
payait son pain un milliard de plus , chaque 
année, que si le commerce des grains n'avait pas 
été artificiellement entravé par la loi. Ce tribut 
d'un milliard, purement arbitraire et légal, était 
payé aux propriétaires par la masse du peuple, 
c'est-à-dire en très-grande partie par l'industrie à 
l'agriculture. 

Évidemment, voilà, de par la loi, la force de 



130 LA SANCTION DR LA LOÎ. 

rindustrie paralysée en quelque chose parl'agri* 
culture, et la vie des moins riches opprimée par 
Taristocratie territoriale. 

Mais tout cela ne paraissait pas alors aussi sim- 
ple, et rn' Tagriculture ne prétendait opprimer Tirt- 
dustrie, ni l'aristocratie ne voulait dépouiller le 
peu|>le. De très-bonne foi, les uns prétendaient j 
maintenir à l'agriculture nationale la protection 
de» lois ; les autres demandaient Tabolition d'nn 
monopole inutile et injuste. 

Des hommes instruits et désintéressés disaient 
que, si le monopole était détruit, l'Angleterre de- 
viendrait un désert sans culture, et (\ue^ quand 
bien même les propriétaires renonceraient à rien 
retirer de leurs terres, et k laisser tout aux fer- 
miers, ceux-ri ne pourraient mèmf'- plus vivre par 
leur travail : qu'ainsi Ton serait obligé de lai^^er 
en friche même les meilleurs terrains du pays, qui 
s»e changeraient en orarennes et repaires de bétes 
fauve*. On concluait que ranéantiss-emenf de l'a- 
îjriculture ne p^Mirrait enrichir Vift4a%îne ni b 
mjkssie du peuple, et deçieTKlr*it ]^ mine coêh 
mur.e \ 
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Qtt'aniva-t-îl ? Il arriva d'abord que les deux 
partis, au lieu d*en venir aux mains, et de faire 
une révolution, établirent une étude publique de 
la question, et une discussion pacifique, légale, 
loyale, qui dura sept ans. 

Après cela, il arriva cet autre fait, d'une es- 
pèce toute nouvelle dans l'histoire : Un grand mi- 
nistre, le chef illustre de la puissante aristocratie 
qui combattait pour le monopole, se trouva con- 
vaincu, son génie et son grand cœur aidant, par 
la lumière de la discussion. Il reconnut qu'on 
avait raison contre; lui, et, par un retour héroï- 
que et presque sans exemple, il consacra dès lors 
tout son talent et son immense autorité au 
triomphe du parti <|u'il combattait depuis sept 
ans. 

Le monopole est dès- lors vaincu. Le commerce 
des grains devient libre : les ouvriers et la masse 
du peuple gagnent un milliard par an sur le prix 
de leur pain. Voilà que l'industrie, délivrée d'un 
bien lourd fardeau, prend un nouvel essor. 

Mais que devient l'agriculture ? Que deviennent 
les fermiers et les propriétaires ? L'industrie, en 
se développant, a-t-elle tué Tagriculture, et l'a- 
ristocratie est-elle détruite ? 

Écoutez la réponse de l'histoire. 
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J'assiste, sept ans après ce triomphe de la ligue 
contre le monopole des grains (i 853), à un mee- 
iing de la Société royale d'agriculture, Société 
composée de toute Taristocratie d'Angleterre. Or 
voici le discours du Président ' : 

Le noble lord déclare que : « De toutes lesi in- 
« dustries britanniques, Tagriculture est aujour- 
« d*hui la plus perfectionnée et la plus florissante, 
« et qu'elle est sans égale dans le monde. » 

Puis, parlant de l'abolition du monopole, et de 
la grande action de Robert Peel, il prononce ces 
paroles, ou plutôt il énonce ces faits à jamais 
mémorables. 

« Oui, nous, les cultivateurs d'Angleterre, nous 
« avons fait au bien public de grands et généreux 
(c sacrifices, et, après ces sacrifices, nous avons 
« fait de plus grands progrès que ceux mêmes 
(( qui nous les avaient demandés. » 

Oui, — c'est la conviction d*un grand nombre 
d'agriculteurs et de propriétaires, — oui, le véri- 
table progrès de l'agriculture nationale en Angle- 
terre date de l'abolition du monopole qui préten- 
dait la protéger. 

Ce qui est certain, c'est que l'Angleterre, an- 

' I.urd Ashburton. 
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jourd'huiy produit deux fois plus qu'au trefois, et 
qu'il est maintenant reconnu qu'on peut encore 
doubler la production. 

Donc, le bien de Tindustrie, sa délivrance d'un 
monopole inutile et injuste, n'a pas été la ruine 
de Tagriculture. Le bien des ouvriers n'a pas été 
la ruine de l'aristocratie ni des fermiers. Tout au 
contraire, le bien de l'industrie se trouve être le 
bien de l'agriculture ; le bien des ouvriers est ce- 
lui des propriétaires Et ceux qui ont profité le 
plus à l'abolition de l'injustice et de Terreur sont 
ceux-là même qui en ont supporté le sacrifice, ce 
Bacrifice qui, au premier abord, leur paraissait 
mortel. 

Ne semble- t-il pas que la Providence ait dit à 

la puissante agriculture de ce grand pays : a Don- 

« nez, et Ton vous donnera, et l'on vous versera 

«dans le sein une bonne mesure, pressée, en* 

« tassée, et surabondante ^ » 

Eh bien 1 je dis que voilà le sublime dans l'his- 
toire, et, grâce à Dieu, dans notre histoire con- 
temporaine. Voilà la sainte loi de l'histoire, et son 
admirable sanction. 

< Date, et dabitur vobis; mensuram bonam, etconfertam^ ot 
'Oagitatam, et supcrcfaucntem, dabunt in sinum vontrum. 
Luc, VI, 38.) 
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Celui qui n'aperçoit pas ces beautés n'a que la 
vue animale rie Thistoire, il n'en a pas la rue 
évangélique ni la vue raisonnable et humaine* 



V. 



Voici d'autres faits généraux qui vont éclairer 
la même loi. 

On sait qu'il y a eu, de tout temps, et cbcs 
toutes les nations, une tension et une lutte achar- 
née entre le fisc et les particuliers* On sait qtM 
l'Empire romain en est mort, et l'ancienne France 
;iuf»si, Ià'. fisc, je le sais bien, n'est pas un Atrc 
distinct du peuple. (!>st l'intérêt des services pu- 
blics, représenté par une. partie du fieuple, (i'^sl 
aussi, trop souvent, ce que l'un des maîtres ap- 
nielle: « !.<; gouvernement, et ceux qui partagent 
« avec lui ^ » (}iu)\ qu'il eu soit, il y a là encori 
lutte entre deux intérêts, antagonisme de detn 
fondes. 

Mais qui donc ignore aujourd'hui que, p\mU 
fisc augmeritf? ses exigences, moins il prospVre, et 
que ni sa détresse, croissant avec ses exigence»; U 
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[ rend fou de colère, «- ce qui est arri vé souvent, 
— s'il a recours aux dernières violences, alors il 
détruit tout, et le peuple et lui-même ? Cela s'est 
m sous Louis XIV. Le mal de l'un, c'est le mal 
de l'autre. 

Mais voici une étrange découverte toute mo- 
derne. Le fisc, un jour, réduit ses prétentions : 
à Tinstant même ses revenus augmentent. Tout 
le monde connaît aujourd'hui les détails de cette 
loi. 

Voici un autre exemple : la lutte des colonies 
avec leurs métropoles. 

La métropole veut exploiter les colonies, et, 
pour les exploiter, veut les tenir sous son obéis- 
sance. Les colonies veulent être libres, et ne veu- 
lent pas être exploitées. 

De là, le système colonial, c'est-à-dire un en- 
semble de lois, sanctionnées par la force, pour 
réserver aux métropoles tout le commerce des 
colonies, et pour en diriger la vie et le travail se- 
lon l'intérêt du plus fort. 

Jusqu'à la fin du dix*huitième siècle, on était 
persuadé en Europe que les métropoles euro- 
péennes avaient le plus grand intérêt à maintenir 
ce système. On était persuadé que l'émancipation 
des colonies mettrait fin au commerce avec elles. 
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I/>rAquVn 1776, il fut question de rindépendanci^ 
drs Étnts-I niA, TAnglrterr^^ rnit Aon commerce 
perdu. RrJAtol ^tait le grand foyer du commerce 
arigl«iift avec rAm/Ti(|ue du Nord. Ixa habitanti 
de ce port de mer viennent soulevrr le Parlement, 
et ils d/ïciarent que « la villr et le port Aont nii* 
tf nés à jamais, si riudé|>endance des KCats-Unii 
«c est reconnue, e 

Mais voiri rindé|>endance reconnue, Qu'arrive- 
t-il ? Kristol est-il ruiné ? Non, car dix ans après 
les mêmes habitants de Bristol , s'adressant au 
même Parlement, demandent Tautorisation de 
creuser et d'agrandir leur port, devenu trop p*- 
tit pour leur commerce avec cette Amérique in- 
dépendante. 

l/enseml)le du commerce anglais avec cettf 
colonie émancipée avait été, en dix ans, triplé. 

Donc le bien de la colonie éUiit le bien delà 
métrripole. Mais on ne savait pas cela; et, ihm 
Temportement de Tégoïsme, dans Fignorance (l(! 
ces harmonies magnificpies, on avait versé (U^ 
ruissi;aux de sang pour empêcher Témancipation. 
Kt, dans ce sang, on détruisait, pour .soi comme 
pour les autres, la prospérité même qu'on cher* 
chait. 

Depuis, on a montré, par des faits et deHcInf- 
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fres irrécusables, que TAngleterre, sous le règne de 
son vieux système colonial, aurait fait un marché 
d'or en abandonnant ses colonies des Antilles à 
elles-mémeSy et leur donnant, en outre, pour rien, 
tout ce qu'elle leur vendait annuellement. 

Et quant à la possession même des colonies, on 
sait quels torrents de sang furent versés^ que de 
richesses furent anéanties dans les guerres désas- 
treuses par lesquelles l'Angleterre et la France se 
disputaient des contrées désertes. Que gagnaient 
les belligérants ? Ils ne gagnaient rien, ils perdaient 
leurs trésors et leur sang. Le bon sens d'un homme 
de bien avait compris cela dès la fin du dix-hui- 
tième siècle. Franklin dit et démontre quelque 
part * que, « si la France et l'Angleterre jouaient 
« leurs colonies sur un coup de dé, le gain serait 
« pour le perdant. » 

Jamais l'histoire n'avait aussi bien démontré le 
beau mot du prophète : « L'iniquité se trompe et 
« se ment à elle-même : Mentitaest iniquiias sibi. » 

(Ps., XXVI, 12.) 

Mais ce qui est admirable, c'est que voici, en 
économie politique, en certains cas, sur des ques- 
tions de commerce et d'argent, des preuves inat- 

* Dans une note sur les ArmemmU en course. 
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tendues de Texcellence, même temporelle, des 
plus mystiques conseils de Tf^lvangile : a Ne plai- 
tf dez pas ; ne contestez pas ; maintenez la paix ; 
tf ot, si Ton veut vous prendre votre tunique, 
« abandonnez encore votre manteau *. » 

Oui y dans certains cas, — nous en avons sous la 
yeux des exemples * — , celui qui cède est celui 
qui gagne; celui qui sacrifie est celui qui grandit. 

Kt tout cela y pourquoi ? Parce qu'il est absolu- 



* Maiih.^v, 40. 

* Voyez VHMrïc Vmny, MMangeh économiques, p. 137. 
Voici Vmu iUi c(!H calciilH du hiin^au da Comincn!» : 

u NoiJH avonn payi': vu 1840, rX Ha,m |)arl(;r (Uih droits rren- 
« tn'!c, cent vinKtrcinq million» do llvroH Htorlirig de plusqui? 
« n'aurait fait, pour la luhiw. qiianlitc do Hucrc, toulo autre na- 
a tion. Dans Ioh nK'mos ann/;eH, nous avouH exporté pour ct^nt 
« millionH de franen, aux colonieK h Huere. NouH avon» doiir 
u pay<^. cent vin^t-cinq million» le droit de vendre pour cent 
tt millionH de marehandiscH. lui Korte (|ue non» aurion» ffa^iié 
a vinf(t-cinq millionH à abolir cen monopole», lorn m^mc que 
a noiiH aurion» donné pour rien aux planteur» toute» le» intr- 
«( chandÎHi;» qu'il» non» ont ae.lictéo». n 

M. Oh. Oomte avait entrevu, en 1817, ceque depui»laKtati'»- 
tic|ue a démontré en eliiffre». 

a Si le» An^lai», di»ait-il, calculaient quelle e»t la quantité d* 
a marcliandi»e» qu'il» doivent vendre aux po»»e»»eur»d'lioniin4'ï< 
a pour recouvrer le» dépen»es qu'il» font dan» la vue dr s'a^- 
u Hiirv.v leur pratique, il» »e convaincraient que ce qu'INont 
a de miiuix h faire, c*e»t de leur livrer leur marchandiw po**'' 
« rien, et d'acheter à ce prix la lilxTté du commerce. » i'offdf" 
l't ta l.ifjuv, p. !2<l. 
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ment vrai que tous les hommes constituent un 
même corps. Tous les hommes et tous tes groupes 
d'hommes, toutes les nations, tous les vrais inté- 
rêts humains, tout cela pris ensemble est un corps 
dont les membres sont solidaires. Parce qu'il est 
absolument vrai que, d'homme à homme, comme 
le dit saint Paul, nous sommes tous membres les 
UDsdes autres ; et que, de peuple à peuple, comme 
ledit encore saint Paul, « un mystère, longtemps 
« inconnu, est révélé aujourd'hui, savoir, que les 
ce nations sont cohéritières, et sont toutes ensem- 
« blés un même corps : génies esse cohœtedes et 
« cor por aies. » (Eph., m, 6.) 

Mais ceci est l'extrême sommet des plus splen- 
dides mystères, et c'est la prophétie du plus loin- 
tain avenir. Restons, en ce moment, dans notre 
histoire contemporaine, où l'on voit poindre le 
commencement des sanctions terrestres de la loi 
de l'histoire. 



CHAPITRE VI. 



LE SENS DES FAITS COJXTEUPORAIUS . 



Oui y nous voyons dans tous les temps, pour 
Tensemble de Thumanité et pour toutes les na- 
tions, quelque sanction terrestre de la loi de This- 
toire. Nous voyons Tinjustice détruire et sa vic- 
time et son auteur. Le mal de la victime devient 
le mal de Toppresseur. L'histoire se sert envers 
chaque peuple de la mesure dont il se sert envers 
les autres : « Qui prend Tépée périra parl'épée* : » 
qui dévore sera dévoré* 
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Mais ce qui est nouveau dfans Thistoire, c*cst d*y 
rouver le côté lumineux et béni de la sanction 
les lois, de voir réaliser l'axiome : <c Le bien de 
ï Tun, c'est le bien de l'autre ;... remettez, et l'on 
X vous remettra; donnez, et l'on vous donnera. 
X On vous versera dans le sein une bonne me- 
K sure, pressée, entassée et surabondante ^ » 

Ce qui est admirable, c'est de voir, entre les 
plus grands intérêts d'un grand peuple, une lutte 
immense se terminer par le sacrifice de justice, 
exécuté par l'un des deux ; et puis de constater 
que celui qui obtient justice, et que celui qui fait 
justice, prospèrent aussitôt l'un par l'autre; que 
celui qui, d'abord, se croyait sacrifié déclare qu'il 
gagne au sacrifice, plus encore que n'y gagne son 
ancien adversaire. 11 avoue qu'en retour de ce 
îu'il croyait perdre, « on lui a versé dans le sein 
K une bonne mesure, pressée, entassée et sura- 
K bondante. » 

Ce qui est admirable^ c'est que cette consé- 
c[uence de la justice, étrange en apparence pour 
l*œil animal du vieil homme, ait éfé prévue et 
prédite par la science, et que cette récompense 
n'ait <c rien d'artificiel ni de forcé, étant la con- 

' Luc, VI, 37, 38« 
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« séquence, non plus d*un privilège, mais bien 
« delà nature des choses'; » et que cette loi soit 
une loi générale^ étendue à tous les intérêts hu- 
maiiiS) même dans la sphère du pain, do Targent, 
du commerce : « Donnez, et Ton vous donnera; 
a tout ce que vous voulez que les hommes fassent 
« pour vous, faites-le pour eux ". » (^est bieo '^ 
la loi. 1 

Ce qui est admirable, c est qu'il n'est pas même 
nécessaire que celui qui pratique la justice, et qui 
fait à autrui ce qu'il voudrait qu'on fît pour lui, 
obtienne |dc l'autre la réciprocité. En bien des 
cas, on peut dire avec TÉvangile : Muluum dale^ 
nihil inde sperantes^\ et je vois la vraie science 
du commerce condamner ce que l'on appelle « le 
« système de réciprocité^. » 

Vous rendez difficile chez vous, dit un peuple 
à un autre, l'entrée de mon commerce : je vais 
rendre plus facile chez moi l'entrée du votre. Peut- 
être usercz-vous de réciprocité. Mais vous ne vou- 
lez pas? Eh bien ! j'irai seul dans cette voie, et j'en 

^ Léonce de Lavergfie : Essai sur l'Économie ruraiê dt 
V Angleterre, deuxiènic édition, p. 441 . i 

* Luc, Vf, 38; Matth., vji, 12. 

* Luc, VI, 3îi. 

* Voir Frédéric Bastiat, Cobden et la Ligue, p. 468 et 46U. 
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aurai pourtant la récompense. « Soyons un, de 
c notre côté, dit Bossuet, même avec ceux qui ne 
<c veulent pas être un avec nous. » Quiaurait cru, 
au dix-septième siècle, que Bossuet, énonçant 
en ces termes aimables la loi de la plus parfaite 
charité, posât aussi, sans le savoir, une règle de 
commerce ? 

Ce qui est admirable encore, c'est de voir cet 
esprit d'union, de paix, de communication, toutes 
ces analogies de Tesprit évangélique, qui sem- 
blaient ne pouvoir produire que des agneaux et 
des victimes, loin d'affaiblir la force militaire des 
Dations, devenir, — tant que la guerre sera possi- 
ble, et il est bien à craindre qu'elle ne le soit 
longtemps encore, — devenir au contraire, tou- 
jours plus évidemment, le grand fondement des 
forces capables de dompter la violence de l'ini- 
quité agressive. On le savait, et on le disait au- 
trefois déjà : La substance de la guerre» c'est l'ar- 
gent! l'argent! l'argent! Mais qui donc a le plus 
d'argent ? Celui qui travaille le plus. L'argent, les 
bommes et l'industrie, voilà la force militaire. 
Le plus industrieux dans ses intentions, et surtout 
le plus riche, est le plus fort. Mais qu'est-ce qui 
augmente, pour un peuple, l'argent, l'industrie, 
3t le nombre des hommes, sinon la paix? Ainsi, 
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même pour la guerre, les padfiques sont left 
fortft. Va qui donc atijounrhui ne yoit qu 
FKurope continue encore pendant un siècle 
ruiner, à HV;nerver, et à se d/;peupler par la 
des arm/f(fs permanentes, ~ et Ton s<;ml>le, h 
aujourd'tuji vouloir pousser jusqu'au délire 
absurde folie, — les États-Onis d'Amérique 
venus gigantes<|ues par le travail et par la 
domineront TKurope, et lui feront la loi? 

Kt que sera-ce (|uand le beau théorème; 
commence à m; démontrer aujourd'hui si;ni 
venu manifeste, savoir : r/ufi le prof^rh (le Cin 
trie et de la science, appliffiié. à Part militaire^ 
rendre la déf eusse toujours pluA forte ^ et Ca^ 
sion toujours relaliifernent plus f'aihle ; en \ 
qu'une poignée d'brimmeH, placée sur son ter 
détruira, de plus en plus facilement, d<'s an 
survenantdu dehors ! (!'est alorsque la paix, \ 
de la science, de la richesse et de Tindustrie, 
vraiment la domiiiatri(!e (h; la guerre. 



11 



(^uel est le sims de tous ces faits? \At vo 
(^'est (|ue la science sociale commence â wi <J< 
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lopper, et que, sur quelques points, nous arrivons 
à la connaissance des vraies lois. Bien plus, ces 
vraies lois commencent à trouver et leur appli- 
cation et leur sanction. 11 y a aujourd'hui des 
hommes qui, par science et par bonne volonté de 
justice, poussent les peuples à l'application des 
vraies lois. Or la vraie loi, ne cessons de le ré- 
péter, c'est que le mal de l'un, c'est le mal de 
l'autre; le bien de l'un, c'est le bien de l'autre. 
Ne pas vouloir dévorer autrui, pour n'être pas 
dévorés tous ensemble; mais, au contraire, re- 
mettre, pour qu'on nous remette ; travailler les 
uns pour les autres; donner pour qu'on nous 
donne ; dimittite^ et dimittemini; datc^ et dabilur 
vohisy dit l'Évangile ' ; da^ et accipe, dit l'Ancien 
Testament^; do^ ut des; facio^ ut facias^ disent 
le droit et l'économie; ne pas rejeter son fardeau 
sur les autres, disait Turgot, mais « porteries far- 
«deauxles uns des autres, » nous dit saint PauP ; 
feire pour autrui ce que nous voulons qu'autrui 
fasse pour nous : c'est la vraie loi, c'est la loi mo- 
J'aie nécessaire, fondement de la vie de chaque 
homme et de l'humanité. 

^ Luc, VI, 37, 38. 

* Eccl., XIV, <6. 

* Gai., VI, 2. 
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Le sens de tous ces faits, c'est qu'ici encore 
nous allons par la vérité à la liberté, à la liberté 
de rhomme au sein des sociétés , et liberté veut 
dire déploiement des forces, au lieu d'écrasement, 
essor et multiplication des forces par l'union, au 
lieu d'anéantissement par la guerre et par la con« 
tention. 

Le sens de tous ces faits, c'est encore qu'après 
avoir conquis, par la science, les forces de la na- 
ture, nous devons, parla science aussi, conqué- 
rir les forces bumaines. Après avoir conquis le» 
forces étrangères, nous devons conquérir les nô- 
tres. Si nous voulons faire le meilleur usage de 
ces forces et de ces ricbesses matérielles, em- 
ployons-les, dit l'Evangile, « à nous en faire des 
« amis*. » Il faut que la nature soit notre es- 
clave, et que les bommes soient nos amis. Il faut 
que tous les bommes, sur la terre entière, soient 
véritablement nos frères. Il est temps que les 
cœurs vigoureux et que les esprits clairvoyants 
méditent et entreprennent plus précisément notre 
seconde grande tacbe bumaine, savoir : « DisjM)- 



Facitc vobis amicos de mammonâ iniquitatis. 
Si in alieno fidèles non fuistis^ quod vefltrum est, (|iiis dahit 
vobis? Luc, XVI, 9, 12, 
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« ser le globe tout entier dans Tordre et la jus- 
« tice ' . » 

C'est h ce point que le providentiel mouve- 
ment de riiistoire nous amène aujourd'hui. 

Mais qu'est-ce que le providentiel mouvement 
de l'histoire, sinon cette vivante prophétie, tou- 
jours lisible, de siècle en siède, dans l'Évangile, 
depuis le premier jour : « Voici que le Royaume 
« du CÀe\ approche? » 

Oui, le règne de Dieu, de la justice, de la paix 
et de la liberté approche, si nous savons nous en 
emparer. Mais toujours nos ténèbres et nos ini- 
quités nous empêchent de le voir, et surtout d'y 
entrer. Aussi, la vivante prophétie, toujours pré- 
sente et actuelle dans l'Évangile, n'est complète 
que dans le texte entier, savoir : « Faites péni- 
« tence, car le Royaume du Ciel approche *. » 
Oui, quittez l'ignorance et le vice ; quittez la haine 
^^tTiniquité, « car le Royaume du Ciel approche, » 

*Dens... sapientià tuâ constituisti hominem... ut disponat 
^^bem terrarum in œquitate et justitià. Sap., ix, 1-3. 

' Pœnitentiam agite, appropinquavit enim regnum cœlorum. 
^atth., ni, 2. — Quonîam impletum est tcmpus, et appropin- 
luavit regnum Dei, pœniteminiet crédite evangelio. Marc, i, 50. 
^Nisi quis renatus fuerit..., non potest videre regnum Dei... 
Visi quis renatus fuerit..., non potest introire in regnum Dei. 
oan., II, 3 et 5. 

n. 8. 



et vous ne pourrez pas le voir^ encore moim j 
entrer^ si vous tenez au vice et aux ténèbre», à Tin- 
justice, à la violence et à la haine. « Tranftfo^ne^ 
tf vous, faites pénitence, car le Royaume du Ciel 
« approche. » 



m. 



Mais écoutez encore le «en» des faits contempo- 
rains* 

C^est que, dans le siècle où nous sommes, la so* 
ciété universelle, celle qui vit et se développe, la 
Chrétienté, est arrivée à cette époque du monde 
où Thomme^ venu à Tâge viril, et mis en pos»e»' 
sion de ses richesses^ de ses forces et de sa liberté, 
hésite, comme tout homme arrivé à cet âge, sur 
ce qu'il va faire de ces forces et de celte liberlé. 

Or, je répète qu'en ce présent siècle. Dieu exige 
de TEurope une vie politique et sociale fondée, 
plus que par le passé, sur la justice évangélique. 
Et c'est il ce progrès que le monde aujourd'hui 
doit employer les ressources de son âge viril. 

Mais ici est la crise, ici Thésitation. Nous hési- 
tons depuis cent ans. C^ar cette époque est cell( 
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dont un puissant esprit disait, au commencement 
de notre siècle : « La Révolution n*est pas un évé- 
« nementy c'est une époque '. » C'est une époque 
où nous «st proposé, par le providentiel mouve- 
ment de l'histoire, un progrès de justice et de li- 
berté, un progrès du royaume de Dieu : Quoniam 
appropinquasfit regnum cœtorum. 

Mais ce progrès, ou pour mieux dire, cette pro- 
positioo d'avancement, comment l'avons-nous 
accueillie ? Qui s'est chargé de répondre à Dieu ? 
Sont-ce les pacifiques et les doux, ceux qui ont 
faim et soif de la justice, les miséricordieux, ceux 
qui pleurent sur les souffrances du monde et qui 
souffrent persécution pour la justice ? Ceux-là 
ont-ils reçu la divine impulsion dans leurs âmes 
pures et généreuses, et ont-ils pu diriger !e mou- 
vement? Ou bien le don de Dieu n'est-il pas de- 
venu la proie des audacieux et des violents qui 
oppriment et qui tuent? Et ne faut-il pas dire, 
depuis quatre-vingts ans : Oui, le royaume du 
ciel veut approcher, mais voici qu'on l'écrase par 

* « C'est surtout ce qui me fait penser que la Révolution 

« française est une grande époque^ et que ses suites, dans tous 

« les genres, se feront sentir bien au-delà du temps de son ex- 

« plosion et des limites de son foyer. » (Le comte Joseph de 

Maistre, Considératiotis sur la France, ch. II.) 
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• 

la force? Les violents s*en emparent^ comme des 
brigands, pour le voler et l'emporter. Aegnum 
cœlorum vint patilur^ et violenti rapiunt illud ', 
Il est temps d*en venir, dans la lumière de k 
loi morale, dans la lumière de la loi de Tbistoire, 
à rétude scientifique de ce redoutable moment, 
qu'on appelle la Révolution, qui est encore le mo- 
ment présent, le nœud de Tavenir et du passé 
dans le présent. 



CHAPITRE VII. 



LA REVOLTITIOW. 



Démêler la Révolution î Comprendre ce tour- 
billon, analyser ce mélange fulminant, quel pro- 
blème! Mais qu'il est simple pour celui qui s'est 
lucide à le contempler dans Tunique lumière de 

i loi ! 

U'Ioi! nous en citons le texte dans chacune 
^ nos pages. La loi, c'est la justice, et son but, 
est la liberté. La liberté, c'est la justice dévelop- 
pe; ou plutôt la justice et la liberté sont même 
^ose. Le commencement de tout, c'est la bonne 
^lonté de la justice : ne pas vouloir s'écraser 
homme à homme ; vouloir traiter son frère 
>inme nous voulons être traité par lui, c'est la 
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loi. Et cette loi est précisément, ^entifiquement^ 
la base du jugement qu'il s'agit de porter sur le 
moment présent. Voilà la lumière simple^ qui va 
nous montrer, d'un côté, un progrès du royaume 
de Dieu proposé à l'humanité, et, de l'autre côté, 
ce progrès du royaume de Dieu emporté, détenu 
et détruit par les violents et les voleurs. 

Par violents, j'entends simplement et littérale- 
ment ceux qui tuent. Et par voleurs, j'entends 
ceux qui prennent. Ces définitions sont, on me 
l'accordera, aussi simples qu'inattaquables ; mais 
nous allons voir qu'elles vont loin. 



I. 



Et d'abord, je vois dans la Révolution un pro- ■ 
grès du royaume de Dieu proposé à la France et 
à l'humanité. 

Vers la fin du dix-huitième siècle, ily avaitdaos 
toute l'Europe, surtout en France, ce progrès 
général, fruit du temps et du christianisme, dont 
parle l'Évangile, lorsqu'il nous dit que « la terre 
(( fructifie d'elle-même » : Ullrn enim terra fruc- 
tifie al \ 

^Mar^, i\,28. 
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Le germe du royaume de Dieu, la sève chré- 
tienne, sont dans le monde moderne. Tant que 
Teffort du mal n'aura pas extirpé le germe, il 
croîtra de lui-même, malgré Tivraie qui cherche 
à Tétouffer. 

Mais rien n'est-il déjà développé ? 

Se peut-il que tous les efforts de nos pères 
soient perdus ? qu'il n'en reste aucune trace ? que 
le mal ait tout dévoré ? Non : comme les maîtres 
l'ont dit de l'épargne, « c'est là une force inexter- 
« minable, qui ne cesse d'agir sourdement dans 
<K les masses, et qui, en fin de compte, ajoute 
« toujours, d'époque en époque, quelque chose 
« à la richesse du genre humain ' . » 

Ce qui est vrai, dans l'ordre du pain, pour 
toute l'humanité, est vrai, dans l'ordre de la jus- 
tice, pour les peuples chrétiens. 

Il s'était fait un secret accroissement dans les 
entrailles des sociétés modernes. Par le seul fait 
du temps, et du travail des siècles, et de la sève 
toujours présente, l'âge viril était arrivé. 

En outre, l'expérience et la vue des désastres 
et des iniquités du pouvoir absolu et du retour au 
paganisme, avaient ouvert les yeux d'un très-grand 

* Adam Smith. 
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nombre d'hommes. Au moment même où triom* 
phaient, avec Louis XIV, l'orgueil et la violence, 
Fénelon s'écriait : a Le Roi n'a aucune idée de ses 
(( devoirs ^ Il passe sa vie hors du chemin de la 
« justice et de la vérité, par conséquent hors de 
« l'Evangile '. a Vauban montrait la moitié de la \ 
France réduite à la mendicité. La Bruyère pous- 
sait le cri que nous savons : « Ou les choses ont 
« été dérangées par la malice des hommes, ou 
« Dieu n'est pas Dieu. » 

La vue claire de l'iniquité, et ces vigoureux ju- 
gements des plus nobles esprits, étaient un écla- 
tant progrès. 

En outre, le progrès général des sciences venait 
répandre la lumière, et la lumière est toujours 
bonne. On commençait à voir le globe entier, cet 
objet du travail de l'homme, « ce globe qu'il 
a faut remplir, qu'il faut dompter, ce globe qu'il 
a faut disposer tout entier- dans Tordre et la jus- 
« tice. » 

Une généreuse audace était venue aux hommes : 
l'audace de vouloir faire régner sur la terre, et 



* Œuvres de Fénelon (édition des directeurs de SaintrSul- 
pice), t. IV, p. 379. Lettre à madame de MairUenon. — Cf. 1. 111, 
p. 388. Lettre au duc de Chevreuse. 

3 Projet de lettre au Roi^ ibid., t. IV, lettre i9. 



LA RftVOLUTION. 146 

Tévidente justice, et l'évidente raison. C'était un 
fruit, dans la conscience chrétienne, de ce repro- 
che évangélique : « Pourquoi donc ne jugez- vous 
« pas par vous-mêmes les choses de la justice : 
« Quid autem et a vobis ipsis non judicatis quod 
« justum esi^? » 

Enfin il faut reconnaître qu'il y avait vraiment, 
surtout en France, le commencement de la vraie 
science sociale, de la vraie science économique et 
politique. Déjà, dans les admirables travaux de 
Vauban, se trouve à peu près toute la science*. 

Usez, de plus, les écrits politiques de l'^énelon : 
vous y trouvez à peu près déjà les cahiers de 89. 
Lisez Quesnay, lequel, enseigne qu'il y a des lois 
naturelles de la vie des nations, et qu'il faut ar- 
river au règne de ces lois. 

Une généreuse 'et clairvoyante école se fonde 
sur ce principe. Persuadés, avec Montesquieu, que 
les lois sont les rapports nécessaires qui résultent 
le la nature des choses, ils travaillent à mettre en 
lumière ces lois réelles et naturelles. C'est la vraie 
:âche du moment de l'hiJioire où nous sommes. 
£t ils ne sont pas loin du but lorsqu'ils terminent 

* Luc, XII, 57. 
^ J.-B. Say. 

11. 
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leurs livres par des conclusions comme celle-ci : 
« U n'est point d'état^ point de position^ où le 
« parti le plus honnête et le plus juste ne soit le 
a plus profitable et le mieux calculé. Unité d*in- 
(c térét humain, universel, général, national, in- 
(( dividuel, c'est la loi de Dieu, la loi de la nature; 
a et la science économique n'est que l'étude et la 
oc démonstration de cette grande loi ^ » 

Vous le voyez, et la justice et la raison étaient 
prêtes, et elles savaient ce qu'elles voulaient. 

k la fin du dix-huitième siècle, tous les peuples 
sont préparés pour une rénovation dans la justice 
et dans la paix ; ou plutôt la révolution pacifique 
est déjà commencée '. 

L'âme de la nation française, à cette époque^ 
n'entend pas seulement accomplir en théorie la 
parole d'Évangile : a Pourquoi donc ne juff^ 
<x vous pas par vous-mêmes les choses de la jus- 
a tice? » Elle veut faire régner la justice en pra* 
tique, la justice ]>our autrui comme pour soi. 



* C'est la conclusion do lÎTre des Économi^fuat, an aun\nï* 
de Mirabeau. M. Léonce de Lavergne cite avec raîflOD «cd 
« écrit si uliscur et si pénible^ comme contenant oéaiuDoitt^ ^ 
« développement de l'idée sociale par eic^llence. » 

* Voir YHukm dêptomaUfw: dt F Europe pfr'ndaot U ré^vio- 
tion française, par M. de Boorroinj?. 
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On a vil souvent, dans l'histoire, des hommes 
se soulever, et demander la justice pour eux- 
mêmes. Ici, dans tout un grand peuple , les 
hommes les plus puissants, les plus éclairés, les 
plus heureux, se soulèvent et demandent la jus- 
tice pour les autres. Ici je vois les grands et les 
forts se lever pour faire justice aux petits et aux 
faibles, et pour établir enfin ce que le monde 
n'avait jamais vu, Tégalité civile et la liberté po- 
litique. 

a J'ai beaucoup étudié l'histoire, dit M. de 
« Tocqueville, et j'ose affirmer que je n'y ai ja- 
« mais rencontré de révolution où Ton ait pu voir 
« au début, dans un aussi grand nombre d'hom- 
« mes, un patriotisme plus sincère, plus dedésin- 
« téressement et de vraie grandeur *. » 

C'est le roi de France qui commence, et qui 
donne l'impulsion , événement unique dans l'his- 
toire des rois. Lui-même, dans sa conscience et 
dans son cœur, puis dans ses actes, abdique l'ab- 
surde pouvoir absolu, dont il vient d'hériter *. 

* IJ Ancien Régime et la Révolutioriy p. 260. 

* M. Thiers raconte ainsi les suites de l'événement : 

« 11 y a dans la révolution française une journée mémorable^ 
• je dis mal> une nuit mémorable, la nuit du 4 août 1789. 
« Vous savez ce qui se passa dans cette nuit immortelle. 

a La royauté avait fait le sacrifice empressé de toutes ses pré- 



Il fêpfH^Mith ft^ium tout imûèrt^ k âéVthérerMr 
U r/tforwfr f^êrft^rsêlft fie no» in§titution», 

*t pnmWt*. m«M^ tVn^^ttnmffMfttîi éiprtmtftHr/nîUi^t^ipiseffd'Miity^M 

* /te r,tttttm tttiufi ^mn^te f^Uilte, 

V VM k mit\i te »ohte.)Ni^ ffnn%H\*p.f hh'ffit\nti 4nn% rMU: «j» 
*f rnAït/ft mmmti «rite f'^Uit U VonU^tjy, t<yf!ii#|tl'dte «"éteoçiiut M 
4/ ((utei» ^ur \fi* Uiftif*.* »tiif,\ti\^Mf pour fi« pgm Umn k ViufMW 
« tirrit*. VUhUftf'Mr /te br«t/rr t^t^^nlf. nen U^nen rnàffttîàM^f h ft»* 
« Ifte^t^ frMH<^«)«t«r 4tV;tenr^ i» te iHbt>fl«, <H ttent fai pn^a^n 
t* nnt.r\i\p,t %pm pr\^\Ux^PM ; Utm m*A mPMhfis»wr.e4fUt€ni Mmet' 
té tppi\i$n, 

t* fH M t)««ri( UnmtAf.r ^.% |yHtite^fr«»^ te /Jim/;, \tt% hènétïrijn, 

t* \,f. Ufrt9, /rUi Atitt lï vm t/Hir ave/! )/r rnArn/T /nilh/iuftu^m^ ; 
u fX^ \ttr^f\n'tm n UmS ^tit'.r\M, nn chfitrht', tmr^trf. /Jan<t ns> m^* 
M mtt\rf. (i'M n'y AuruM ptm (\m\t\nts pHvite^/; /hjMi^ /|ti/; l'on 
// |Hi)«»^ /tep/;ft/rr etiir /'.<^( fliiifU;!^ /|fi'^ ce j/;ur-lA, ^Uit M/m IW 
« tel /te te ftMifif?. ' 

t Mt*M\fnm, J/r m'«/lr/r*«i/r fti iftmn \ vivtk yi^hMi'.tmx rll/>y/î»*, /^ 
«/ v/Hiterit /tetiMr,r te \\\i%\vU\ h te Krnn/:/!, m/; irtitnpuïftui-ïU; et| 
f' loin /te te /tefifMT^ te r/rn/telr.nt^ite t/>iji li (aHïmphtmthkf 

n OM/Tv|/'»m'/l, /'/îU*! tehht )m|M^rt)riftnt/; et ri/lte.iitey y crnnt' 
u «oilfi»? ,%fftf| !Mr«<»)/riirfi« vv.% \vt\t\tr% ('\U}yv.n% itUi, (\tLt\% f:/:tt/: 
** mmU m^^M»oriil»)f, r/'ii/hi i\ te Krnn/U! n/;^ /te/iite, i^XiUHi pA«iH:ii' 
" l^'iM/^nl^ ji te rnifir,/!, rriAi» nti ((/«rir/ï hurnain t/»ui entier <^r 
« rVei A prtrUr ihi 4 «/»At HH» /pi/! te liliert/î elvlte ft'/înt r/^pan- 
N /ln«« /teno te« /teiix tnon/l/^N /tt /'^t /l<;v<rnii/' li! ^ran/l prin/'i|i< 
M /te te nimrl^ ino/tertie, n {U\%vm\ïv% hur \vm MhvrU'n p<iljti({ii/!s 
l»i/HMrh/ /' ptkt M» YhierM mi C^orpH l/<!Ktetetir» /ten» te ii/;an/:/! iW 
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Il oe demande pas un Tote simple (oui ou non), 
mécaoiqnement exécuté, en un jour^ par la foule 
eo tumulte. Il Eût délibérer, pendant trois mois, 
par toute la France, plus de quarante mille grou- 
pes de citoyens, qui expriment ensuite par écrit 
leurs Toeux et leur pensée. Après quoi la France 
* entière nonune, au suffrage universel, ses repré- 
sentants aux états généraux. L'Assemblée natio- 
nale est élue par six millions de voix. Ses membres 
sont munis des cahiers qui expriment, sur tous 
les sujets, la volonté de tout le peuple, le Comité 
de constitution est chaîné du dépouillement des 
cahiers. Il en apporte l'authentique résumé dans 
la séance du 27 juillet 1789. Ce rapport renferme 
deux parties : la première proclame les principes 
sur lesquels la France est unanime ; la seconde, 
presque sans importance, énonce les points sur 
lesqueb existe le doute ou quelque divergence ^ 

Or, sait-on quels sont ces articles de l'unani- 
mité qui subsistent, aujourd'hui encore, écrits 
par b main de la France entière? 

* Voir ie Moniteur du 27 juillet ÏIH^. 
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C'est d'abord l'égalité civile, c'est-à-dire l'abo- 
lition de tous les privilèges. Non-seulement les 
deux premiers ordres renoncent en masse à toute 
exemption d'impôts % mais, quant aux autres pri- 
vilèges, la lecture des cahiers nous montre leur 
abolition comme chose faite, et non plus à faire '. 
L'unanimité des cahiers peut, sur ce point, se ré- 
sumer dans cette phrase empruntée au cahier du 
clergé de Lyon : « Tous privilèges et exemptions - 
« seront déclarés contraires à une bonne consti- 
« tution. Ainsi donc aucun corps de l'État y aucune ' 
« province, ville ou corporation, ne seront admis - 
« à opposer un privilège particulier pour se sous- 
« traire à une loi délibérée et consentie par les 
« États-généraux. » 

En second lieu, l'unanimité des cahiers établit 
la liberté politique, c'est-à-dire le plein et entier 
gouvernement de la nation par la nation. Voici 
les quatre articles d'unanimité qui établissent ce 
plein gouvernement de la nation par la nation : 



* De Poncins, Cahiers de 89, p. 401. 
> ibid., p. «27. 
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Le Roi est inviolable. 
Les ministres sont responsaUes. 
La nation vote l'emprunt et Timpôt. 
La nation fait la loi, avec la sanction royale. 
En troisième lieUy Tunanimité veut la décentra- 
lisation administrative. <c Quant aux corps admi-: 
«nistratifs ou états provinciaux, dit le rapport, 
«tous vos cahiers sont unanimes à demander 
« leur établissement. » La France voulait sortir 
de cet état d'esclavage administratif dans lequel 
la liberté politique ne peut vivre. Car, en politi- 
que, comme on Ta si bien dit, a toute la question 
« est toujours de savoir si les élections appartien- 
(i nent à l'administration, ou si elles appartiennent 
« au pays'. >» 

Enfin, c'est le principe social par excellence, le 
principe primitif fondamental que proclame l'u- 
nanimité des cahiers, en déclarant sacrées la li^ 
berté individuelle et la propriété : principe naif, 
tellement simple, qu'il semble superflu de l'é- 
noncer, puisqu'il n'est autre chose que le point 
le plus nécessaire et le plus évident de toute mo- 
rale : (f Ne pas tuer et ne pas prendre. » Mais s'il 
est le plus nécessaire et le plus évident des prin- 

* Royer-Collard. 
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cipesy les sociétés pourtant n'arriveront que peu 
à peu, et après de longs siècles, à le faire régner *; 
dans les lois, dans les mœurs, dans la vie réelle . 
des nations. Et la science peut en dire ceci : c La ^ 
« sûreté de la propriété et celle de la personne, 
« tel est le fondement de cet ordre naturel im- 
« posé par Dieu même aux sociétés humaines, 
a I^s lois positives, qu'elles soient civiles, politi- 
a ques ou économiques, n'ont de valeur qu'autant | 
a qu'elles découlent de cette source supérieure : 1 
a vérité qui doit être pour le monde moral et so- | 
(( cial ce qu'est la loi de la gravitation pour le 
ce monde physique, et qui monte de plus en plus 
a à rhorizon comme le phare de l'humanité à 
a venir'. » 

Voilà ce que nos pères ont entrevu, et voilà ce 
(jirils ont voulu. 

Tels sont donc les articles de Tunanimité, in- 
connus aujourd'hui de la France, et qui s'appel- 
lent les principes de 89, principes de tradition et 
de raison, d'ordre et de liberté, de progrés et de 
légitimité s'il en fut, le plus solide fondement qui 
fut jamais du droit positif d'une nation. 

(]ar^ entendons-nous bien, je n'appelle pas 

* Li'oncoili' I.avor}]fn«, lituffes sur Quesnay. 
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principes de 89 les opinions absurdes opposées 
pas les sophistes et les rhéteurs à la pensée una- 
nime de la France 9 et puis inoculées à quelques 
têtes « à coups de guillotine » , comme on Ta dit 
alors. Je ne connais d'autres principes de 89 que 
les principes voulus par tous nos pères ^ procla- 
més par tous les cahiers, et déclarés, dès le pre- 
mier jour, articles d'unanimité par l'Assemblée 
constituante. Et c'est là en effet notre droit public 
pour toujours : droit conforme à la loi morale 
étemelle et à l'esprit de l'Évangile, justifié parla 
science, décrété par toute la nation, et qui sub- 
siste écrit par la main de la France entière. C'est 
de ces principes-là que parlait un illustre évéque, 
lorsqu'il disait, il y a bientôt vingt-cinq ans : 
« Nous acceptons, nous invoquons les principes 
« et les libertés proclamés en 1789 '. » 

Jamais, dans Tordre politique, jamais rien 
d'aussi radical, d'aussi vigoureux, d'aussi grand, 
ne s'était fait, en aucun temps, en aucun lieu, par 
les plus forts et en toute liberté, pour la justice 
et la raison. Jamais rien d'aussi décisif pour en- 
lever toutes les barrières d'iniquité qui séparaient 
les hommes en castes ennemies. Jamais rien, de 

' M»' révêque d'Orléans. De la Pacifieation religieuse, 
p. 306. 

II. 9. 



l>i#>ti hfiftfU^édHit étrtr^ dum Tâm^ d« tmtt un pen* 
pk d^^iiMi confornMf f^u% primitifs àémn âe§ apé' 
tm% du (/bri^t irt ji reprit âe rérdngib^ ; « Lu» 

# mfAtrtfn â(^ nation* 1^ dominât ; qu^il ti'tm loit 

# pm d(? mém^ piirmi roii* ' * — Vcwj* étf« tow 
«r fr^r^ ; — ^ vom éUifi tout» membre»» <rtin mimf 

Hi <;rrtte volonté iin^rtime de la France n'avait 
p»#^^^ toiit HumttA et}unqu*AU}ourd%vif fmtUt 
uu% p\e(h pHf h» tyran»^ la France «serait d^m 
un siècle h lumière de» nation» au lieu d'en être. 
le ncamhUis 

Nou» allon» voir Teffroyable travail den violent)^ 
pour /rt^ififfer (te» prof^rèn du royaume de Dî^nj , 
(te» (*ffort» de r(?»prît nouv(îrtU, et pour dhrtm 
t(;ute» ce» liell(?» e»p/Tnuj(^(î» de hi France et du 
genre lifimain* 

^ Mtiiih.t n%, %Vt, W, twWf H, 
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Violenti rapiunt illud . 

Mitlb., XI, 12. 



Nous ne remontons pas assez aux idées simples ; 
nous ne regardons pas assez nettement les grands 
faits. C'est pourquoi nous ne comprenons rien. 

L'idée simple et absolument scientifique, mes 
lecteurs doivent commencer à la connaître. La 
voici : c'est que la base de tout progrès, c'est l'o- 
béissance à la loi. a Tout ce que vous voulez que 
les hommes fassent pour vous, faites-le pour 
eux. » C'est la loi, non pas loi de tendresse et de 
sentiment, mais loi de justice nécessaire: loi du 
travail, loi de la paix, loi de l'histoire. Le travail 
î^ous cette loi est la force qui opère les progrès 
Ju monde dans la science et dans la liberté. 
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Quant aux grands faits universels et quotidiem, 
le plus visible, malheureusement, c*est que, depuis 
le commencement du monde, les violents, les bri- 
gands, oppriment et tuent, et enlèvent le fruit du 
travail *, détruisant, pour jouir, la vie universelle 
du genre humain, et refoulant le progrés de Thi»- 
toire. 

L'autre grand fait universel, et chaque jour plus 
visible, c'est que depuis Fan un de l'ère nouvelle, 
une doctrine absolument contraire, et un effort 
absolument contraire, sont dans le monde, et 
fermentent parmi les nations. 

Ce qu'on nomme le Discours du Christ sur la 
montagne^ c'est la doctrine de la paix absolue : 
« Tendre la joue à celui qui frappe; abandonner 
le manteau à celui qui prend la tunique, et verser 
le soleil de son cœur, de sa prière et de ses bien- 
faits, sur celui qui nous calomnie et qui nous 
persécute, comme le Père, qui est dans le Ciel, 
ne cesse de verser son soleil, et de répandre sa 
rosée sur les bons et sur les méchants *. » 

Or, de même que tous les pauvres hommes, 
humbles et doux, qui ont travaillé notre terre 
depuis le commencement du monde, et qui, sa- 

^Qui abstulerunt labores eorum. Sap., v, 1. 
xMatlh.,v, 39-45. 



LES VIOLENTS. Il, 

• 

Mliant chaque jour la joie présente, épargnaient 
mettaient, chaque jour, quelque fruit du tra- 
i\\ en réserve pour leurs enfants, et, sans le sa- 
oir, pour le genre humain tout entier ; de même 
ue ces mystérieux ouvriers de justice ont peu à 
eu, malgré le perpétuel brigandage des violents, 
ugmenté le pain sur la terre, et diminué les souf- 
rances et la faim pour les générations nouvelles : 
le même les pacifiques qui envoient chaque jour 
m monde entier, au nom de Dieu, le baiser de 
)aix, ont peu à peu, malgré le perpétuel brigan- 
iage de Torgueil, de la haine et de la convoitise, 
augmenté la paix sur la terre. 

Nons en avons montré les fruils, et nous les 
montrerons plus clairement, tels qu'on les aper- 
çoit dans l'univers, au moment où nous sommes. 
Mais, avant cela, voyons plus en détail comment, 
depuis l'ère nouvelle, les violents ont su dévorer 
et détruire en partie les progrès du Royaume de 
Dieu. 

Jetons un très-rapide coup d'œîl sur le passé, 
pour en venir à la destruction du dernier grand 
^lan de justice donné au monde il y a un siècle 
bientôt. 



tf» 



f jui \xj^ y¥y\jan%. 
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Sans parler da crucifiement initial de celoi qui 
s'est nommé la vkW % TEropire romain a d'abord 
voulu extirper de la terre le germe du Royaume 
de Dieu. Ils ont versé des flots de sang, et ibont 
dit : «r >ous avons écrasé le Clirist : Deleto no- 
« mine christiano. » La ffretnière sève sociale 
évangélique s'est ainsi répandue sur la terre eii 
flots de sang. >lais elle est devenue semence^ et 
la moisson s'est multipliée* 

Dix siècles s'écoulent dans le sang et les br« 
mes, et dans une tempête de ténèbres. 

Mais voici le printemps du monde. 

Void un triomphe relatif de la paix pendant 
trois cents ans. 

l>a chrétienté, malgré les ravages des violeotli 
la chrétienté chargée de sève, se couvre de ûem 
et de promesses, et semble vouloir se couvrir de 
moissons. « Tout prospère, s'écrie un poète de ce 
« temps; c'est une joie de vivre aujourd'hui. » 

Dans tous les sens, toute espèce d'effort» de 
justice, de science et de travail, sont entrepris de 
toMS cotés. 

* A7 ^ri/it Uie pax (Mir h,, v, '\ , 
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jA paix de Dieu, la trêve de Dieu ; le miracle 
la chevalerie ; Téniancipation des communes ; 
associations de toute nature, sur tous les points 
l'Europe; la renaissance ou plutôt la naissance 
n art original et plein de sève, d'une habile et 
ne industrie ; le puissant et incomparable mou- 
nent intellectuel des écoles ; le progrès de cul- 
e, qui chasse, pour un siècle entier, la famine, 
ne des précédents siècles ; enfin le germe de la 
lie et complète liberté politique déposé dans le 
>nde par l'enseignement des docteurs ^, par la 
arte de saint Etienne et la grande charte an- 
lise : voilà les vrais et solides commencements 
tout progrès et de tout bien. 
Mais voici de nouveau les violents, et le retour 
l'antique esprit d'oppression et de domination, 
luxe, de guerre, d'écrasement de l'homme par 
lomme. L'orgueil de ceux qui se croient les 
aîtres des hommes recommence à vouloir ré- 
ler selon l'esprit qui dit : « Ces royaumes et 
toute leur puissance m'appartiennent, et je les 
donne à qui je veux *. 
Ici commence, dans Tère moderne, ce que j'ap- 

S. Thomas^ dont nous exposen ns ci-dessous la doctrine 
itique^ peu connue. 
Luc, IV, 5-7. 



^ M^/yrvI ^fc^é^ jmqu^u irî^, «* curant été ww- 
irfrr>^ ps«r r<iïii^>» mém^ dêf Ufur 4j^$iéii «t de leur 
foliifr^ ^(or» efyfiifiMïtMr^r» k? tmi^âiil de» inolent^à'en 
li^% ; et iK<^ 4UmfHrr4mt k fyeine à la jMtice etkU 
yéritVr qiieU|iie» jmir»^ fymir non» «|ypamtlre^ un 
ifi<^lant^ 4Un^ letjf »plendide l>eauté^ entre dmx 
trkmvfyliej^ de Ui fonre# 

Ver<^ le q«i«tor7.ième Méele^ comoierfce avec 
ré^ution, |yre.^iie dan» t^nite la chrétienté, h 
lutte d«7» prince» pour rcMai^r le pouvoir ab- 
mAu^ c'e»t-^-dire le pouvoir laiii^é k un chef ont' 
quti^ k uu homme entouré de m» garde»^ de lei 
flHU^urn^ et de tout le re»te^ le pouvoir de diipo* 
»er .<WTul, « w^lon Aon l>on plniftir^ » — c'e*l l« 
terme l^g»lf *— du travail et du nnug^ de la riclie»Mff 
de I» pi'Uftée, de la c^m^cienre d<m peuple». 

O u'eftl pan toujours en ce» terme» ijue Ton 
exprime Mm liut ; mai» r/eM A ro but que Ton 
tend« 

D'ailleurs, U*m ttiéoririen» i\u pouvoir ahwhh 
— lequel, en politicpie, eut le mal, au même tilie 
que riuiarchie, savoir î k tilre de violence, d op- 
prennloUf d1iomJ<!idr et de spoliation, — le« 1<^" 
giste» du droit politique païen viennent enseigner 
cei'i : c l/empereur est la sourro do tout : \ou^ 
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« les droits viennent de lui, et sa volonté fait 
K la loi. Toutes les propriétés lui appartien- 
K nent, etc. *. » Les rois, par toute TEurope, cher- 
(^hent à s'appliquer ces axiomes, qui subsistent, 
aujourd'hui encore, en Russie *. 

a Charles VU, dit un historien, qui gagna ce 
point d'imposer les tailles à son plaisir, sans le 

* Veuillez relire celte très-remarquable page de M. de Tocque- 
ville : 

a Le droit romain a joué un rôle très-important dans l'his- 
« toire de presque toutes les nations modernes. Il leur a fait 
« beaucoup de bien^ et^ à mon avis^ encore plus de mal. 11 a 
« perfectionné leur droit civil, et perverti leur droit politique. 
« Carie droit romain a deux faces. D'un côté, il regarde les 
«t rapports des particuliers entre eux, et, par là, il est un des 
« plus admirables produits de la civilisation. De l'autre, il re- 
« garde les rapports de sujet à souverain; et alors il respire 
« l'esprit du temps dans lequel il a achevé de se former, c'est- 
« à-dire un esprit de servitude. C'est à l'aide du droit romain et 
« de ses interprètes, qu*aux quatorzième et quinzième siècles 
les rois sont parvenus à fonder le pouvoir absolu sur les rui- 
« nés des institutions libres du moyen âge. Les Anglais seuls 
« ont refusé de le recevoir; et, seuls aussi, ils ont conservé leur 
« indépendance. Voilà ce que vos professeurs ne vous diront 
^ pas. C'est pourtant le plus grand côté du sujet. » (De Tocque- 
Wlle. (fiirms inédites, t. 1. Correspondance..., p. 468.) 

' C'est 'ce dont on peut trouver des traces, même en France, 
au dix-neuvième siècle, comme lorsque, par exemple, vers ^ 8^0, 
^ un rapporteur au Conseil d'Etat, obligé de légitimer une dé- 
^ cision de l'empereur, qui avait cassé un verdict du jury, osa 
^ opposer le souverain, qu'il appela la loi vivante, au Code, qui 
" n'est que la loi écrite. » 



(iimimiU^mfmt dm tm^ à^r§m f^rt nmt imê^ ^ 

('Mt^ d^ mt§ meamm^ff^f H Ht k mn r^mmê vm 

im^pl^f mm U itottmnUmmt d^» i^Mt^ *. 

l)umid k mi mtr^\mtf pour 1# prma^Utre foîn, 
dt^ i^f^r iUi§ tf$%4i§ du *« \frapm ^utoriU*^ i\ fit 
i^\i4f\%f p(mr tiUivoif pm k lutter eotitr^ \m Uïïtêf 
d*un \mpàt dmit \m tuthlm èt^wnt m^mptê, Il 
k unhlt^fim mit It^ mnWtmrde immr tu%4ir UmtU 
pmiplt^f pourvu (pi^Qh Vim^mptkt itlle^m^m^. 

< ;^ jour A M^mé parmi m$m U gwm« dti tou» !«<> 
tim^ik ^t d^ Uiuteft \(^fk formm d« ^ioUme^^ i*t iU 
t^poïkiUm, Ou mt viui mpUUmtmit k Vïmlituim 
dt^tifff pmtUiui'^ h^n j>lu** vlol^ute» al Im p\ui^ d^- 
w UmmM^f^f fi v\mpw'jimr prrpélr^it*M i pnntKm' 
p\^^ ff U\mfk ruyuu^ v^'uduM, |hiU ri^fiiiftUiii (?omm^ 
^ juv^ud«hl(^«ij lmfi(|u^roulii!< dii ri^.Ut, mi foute 
(t wvmUm \ h M pidi\U\iw mim v^t^Mi*. hunfkéeK ^ 

Ou m\ viut À i^^ puiui dti d/)lû'(^ di foirt p^y''^ 
»u p^upi^ l^dmil diaravuill^ri << Cani ftttqu'»(i 
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commencement du seizième siècle qu'on s'ima- 
gina, pour la première fois, de considérer le 
: droit de travailler comme un privilège que le 
roi pouvait vendre*. • 

Henri III généralise ce mal, qui ne fait que 
î'accroitre en France pendant deux cents ans, 
usqu'à Louis XVI, qui Textirpe. 

L'esprit d'orgueil, de violence, de spoliation et 
ie domination, finit par se résumer dans un 
homme en qui l'on pourra l'étudier jusqu'à la 
fin des siècles, d'autant mieux que cet homme ne 
fut ni un monstre, ni un insensé; qu'il avait une 
conscience; qu'il travaillait avec ténacité, et qu'il 
croyait remplir sa tâche avec grandeur et gloire, 
ce qu'il fit en effet pendant la première partie de 
son règne*, où la France était avec lui. Louis XIV 
en vint à ce point de se croire et de se déclarer 
seul propriétaire de toute chose. 

Ce modèle du prince absolu, modèle dans tout 
le sens du mot, gouverne la fortune publique, et 
^^it venir l'argent à son trésor par toutes les for- 
ïies et pratiques du vol proprement dit ^. 

* De Tocqueville, V Ancien Régime et la Révolution, p. 182. 

' Ce que Saint-Simon nomme le premier âge de Louis XIV. 
^ais le second et le troisième âge, dit-il, furent bien diffé- 
enls. 

' De Tocqueville, ouvr. cité, p. \ 80. 
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Malgré hê reproche» d'Innocent XI^ il entre* 
prend de gouverner In conscience de» peuplei, et 
il fait périr cent mille hommes dant Thorrible 
guerre de» dévenne». 

Par la révocation de Tédit de Nante», il chaêM 
de France huit cent mille Françai», »ou» prétexte 
qu*il» ne »ont pa» a»»ez chrétien». 

Pour la conquête et pour la gloire, il entreprend 
dï*cra»er THurope. Il verse de» flot» de »ang. Il 
détruit »ystématiquement de» province», et ft/^ma ] 
dan» toute TKurope, contre la France, cet esprit 
de coalition qui »ub»i»te encore aujourd'hui. 

11 détruit, dan» le luxe et la guerre, radmirablo 
tré»or de grand» homme» que lui avait légué la 
génération précédente ^ 

Pour payer Aon luxe et »e» guerre», il ruino Ia 
France, y cré(; (reffroyables famine» : le» hommrfi 
mcHirrrît de faim par centaines de mille, la popu- 
lation se réduit d'un tiers, la cinquième partie 
des terre» resl(î en friche. 

Si le» peuples, qui meurent de faim, se révol* 
tent, il les punit et û les dompte par le gibet ^t 
par la roue. 

Il crée et il laisse après lui à la France une dette 

* hi' (;«rru% In MunnvvhiM franoaU^., p. 14. 
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! six milliards, qui, estimée en travail, repré- 
uterait aujourd'hui vingt-cinq ou trente mil- 
irds. 

D'ailleurs^ il pratique à la face du monde, et 
^ec ostentation, l'adultère ; et il fait consacrer, 
iiis glorifier ses crimes par la magistrature. Il 
it d'abord légitimer et puis déclarer aptes à 
ériter de la couronne de France ses bâtards 
dultérins ; et par cet attentat aux lois éternelles 
e la famille, il inflige à la France la plus san- 
lante injure qu'un peuple chrétien ait jamais 
upportée. 

Après cela, il fonde des Académies, appelées', 
)ar les termes mêmes de leur fondation, à étendre 
ît perpétuer « la gloire du roi, par les lettres, par 
t le marbre et l'airain *. » 

Il touche à l'apothéose païenne et césarienne, 
ît 1 on voit un maréchal de France établir, pour 
•1 statue de Louis XIV^ « des cérémonies incon- 
' nues dans l'univers depuis les apothéoses impé- 
'riales *. » 

Il laisse enfin la France malade d'un mal dont 
Ile n'est pas encore guérie, et dont on aperçoit, 
ujourd'hui même (1866-1868 et 1870!!), des 

* De Camé, la Monarchie française, p. 63. 

* De Carné, ibid., p. 20. 
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• 

conséquences nouvelles, absolument inattendaeSf 
et à la vue desquelles les plus grands esprits se 
demandent si le mal dont nous sommes atteints 
n'est pas irréparable. 

Voilà ce qu'ont fait du royaume de Dieu, daus 
notre patrie, les violents d'en haut, dont le plus 
haut fut Louis XIY. 

Maintenant va commencer l'œuvre des violents 
d'en bas, préparée par celle des premiers. 



IL 



Les violents vont détruire cet incomparable 
progrès de raison et de justice, qui éclate, vers la 
fin du siècle dernier, par les trois prodiges que 
voici : un roi qui, par amour de la justice, abdi- 
que le pouvoir absolu ; — une nation tout entière 
unie pour vouloir les mêmes choses : idem nolle, 
idem velle^ et ces choses sont l'évidente justice; 
— une assemblée de privilégiés, qui spontané- 
ment, et avec enthousiasme, abandonne tous ses 
privilèges. C'est ce qui ne s'était jamais vu dans 
l'histoire : cela n'était possible que dans Taxe 
même du grand courant de civilisation chrétienne 
qui porte le monde moderne. 

Qui donc peut arrêter un tel élan ? Ceux-là 



i 
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Is dont il est dit : « Jusqu'à présent, le Royaume 
e Dieu est écrasé par la violence : les violents 
en emparent et l'emportent*. » 
jCS violents d'en bas, dès le premier jour, ino- 
ent au grancLmouvement de 1789 le carac- 
B de la violenoe* Au moment où la nation n'a 
s qu'une volonté, ils versent le sang dans les 
!S, pour prendre d'assaut, au milieu de Paris, 
3 maison qui leur appartient. Que ne deman- 
ent-ils la clef? 

Mais ici, soyez attentifs. Ce fait est le symbole 
rible de tous les maux qui ont suivi. L'effroya- 
I venin est contenu tout entier dans ces mots : 
peuple a conquis la Bastille ; le peuple a porté 
atre têtes sur des piques. 
Depuis ce temps, le vrai souverain de la France 
ist plus la France ; c'est l'émeute retranchée 
ns Paris ! C'est l'émeute qui, en dernier ressort, 
uverne depuis UD siècle notre patrie. Un groupe 
onyme de violents, d'insensés et de malfaiteurs, 
lupe fortuite, variable, possédant, pour gouver- 
p la France, bien moins de titres et de vertu 
de capacité, que n'en avaient les traitants et 
dragons de Louis XIV : cette troupe, lors- 

A diebus autem Joannis Baptistœ usque nunc^ regnum 
orum vim patitur^ ot violenli rapiunt illud. (Matth., xi, 22.) 



qii^;lle eni ri;tranchée dans Paris, — ailleurs, ce 
ne ferait alift^ilumetit rien, — cette troupe est ap- 
pelée tK FRiiprEl 

LapfHé/j/el c'estr-à-dire trente millions (leFian* 
çais; et \epcu/fle^ c'est-àwlirB ciliq cents misera* 
hies décidés à verhi^r du snng s voilà les deux ob- 
jets que la stupidité publique identifie, parce que 
Vitt\\ ne voit qu'un mot, et que Tpreille n'entend 
(|u*un son 1 

Ayons donc aujourd'lnii du moins, après un 
siècle, la clairvoyance qu'avaient dés-lors quelque» 
contemporains. Sachons dire avec Sieyês : a Ce 
tf faux peuple 1 le plot mortel ennemi qu*ait 
a jamais eu la France, ce faux peuple est vonu 
« s'abattre sur nous, comme la race des Harpie», 
il pour tout souiller et pour tout dévorer*. » 

Hecotuiaissons avec IVrtion qu'il n'y eut guère 
u que cpiatre à cinq cents misérables, auteurs d^ 
« tous ces crimes ^. i» Kt sachons avouer que a la 
« postérité ne concevra jamais TignominieuA as- 
(( servissementde Paris à une poignée de bandit», 
a rebut de Tespèce humaine 1 » Ainsi parlait Ver» 
gniaud ^. 

* Notice êur Sieyè», (wv\U*. par lui-iri6rne vm M^h. 

" VH\n\\ \ Séance (le la Convention du \0 avril 1703, 

" Vr.runtaud ; Séance de la Convention du 28 décembre i 7. ?« 
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Reconnaissons que le premier bandit qui porta 
me tête sur une pique, et qui fut impuni ; qui, 
>ar un lâche et sacrilège mensonge, fut appelé le 
)euple9 est celui qui a vaincu la France de 1789, 
it qui a reculé, d'un siècle ou deux, le progrès de 
ustice et de liberté qu'elle voulait. 

Mais alors nos tyrans stupides posaient en prin- 
ùpe la violence^ et ils la consacraient théorique- 
nent, et comme base constitutionnelle, par la for- 
nule connue : « L'insurrection est le plus saint 

des devoirs. » 

Dès octobre 1789, l'émeute va chercher à Ver- 
ailles les représentants de la France, c'est-à-dire 
a France même, et la consigne dans Paris, pour 
ui apprendre à délibérer et à voter sous la corde, 
ous le poignard et sous la pique^ par l'inspiration 
les buveurs et des prostituées. 

a A partir de ce jour, l'Assemblée nationale, 
|ui seule représentait la France, perd la direc- 
ion du mouvement ; elle obéit et ne commande 
)lus. A l'esprit de justice et de liberté succède 
'esprit de violence et d'oppression. Tous lesdroits 
iont foulés aux pieds, toutes les propriétés violées 
ît toutes les libertés détruites. Le sang finit par 
:ouler à flots. Les législateurs de 89, disciples de 
furgot et de Malesherbes, connaissent les lois de 
II. 10 
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l'ordre économique, aussi bien que les véritablei 
conditions de la liberté politique : leurs succai* \ 
seurs ignorent tout, et confondent tout ^ » 

iji violence commence, comme toujours, paris 
spoliation, et bientôt elle arrive au meurtre. 

Voici comme on procède. Oubliant qu*on ymi 
d*abolir la distinction des ordres , on la restaure 
tout aussitôt, en fait, pour établir que deux dei 
ordres sont hors la loi, et que Ton peut saisir et 
confisquer leurs biens. 

Lorsque Louis XIV prenait le bien d'autrui, 
surtout celui du troisième ordre , c'était peur 
ri^^tat qu'il prenait. Cl'est encore pour l'Ktat qu*oD 
prend : omWi fwur la tint ion. Dés le f4 avril 170'), 
sous l'ineessaiite menace des clubs et de Témeuti!, 
on crée le mot spoliateur, bûuis nationaux. 
Ton finit par eoM(isc|uer et mettre en vente, iw- 
vex-vouH quoi?..., Le tiers du territoire fran- 
çais* !.... Jamais pareille destruction de la pro- 

* l/îoiMUî (liî Lavtjrgiic ; Économie rurale de la l'ranait^ 
put» 1780, |). i;j. 

* a La HorniiMt d<t donmirM'H iM\\iUi\ni*M nur les émtf réf , M 
Aî\\)m'U*M ai \vM (tonduiiHM'H rt'ivolutionnuintiiMînt était énorme ^ 
rorî^init ; ({ll<t ('égalait pnfKquii la valitur fhtfi lYTopriétéi ecdé* 
HtantiquitM^ ou (icMu ou troU aiilliardii. Kii y ajoutant I(Hi dooitiMi 
(il) la (^uroruM^i la ioiatiU'i {\vm tt^rraN do Aïs^vMt origine nii^ 
lin venU) à la foi» comprenait un lier» du territoire, n IMte 
dii l^avergnii : Économie rurale de la France depuis i 1H9, p. U» 
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)riété n'avait été tentée. Louis XIV se bornait à 
aisser en friche la cinquième partie du territoire, 
)t de plus il laissait aux ayants droit la nue pro- 
mété. 

Donc l'Etat s'approprie par décret, et met en 
^ente, le tiers du territoire. 

De quel droit? Depuis quand TÉtat dispose-t-il 
le la propriété des citoyens? La propriété est 
»iCRÉEy disiez-YOus hier, comme la vie et la li- 
berté de chaque homme. Mais, un instant après, 
e ne vois plus que spoliation , confiscation , in- 
carcération, déportation, massacres et décapita- 
:ion! Qui donc fait mordre ainsi la poussière à la 
France y et la laisse baignée dans son sang? 

Arrêtons-nous ici. Recueillons-nous. Car, dès 
qu'on parle de la Révolution , tous les Français y 
— sauf peut-être quelque rare exception, dont je 
veux être , — perdent le sens des mots , la vue 
des choses, et entrent, dès la première parole, 
dans la plus aveugle colère : les uns, pour la Ré- 
volution ; les antres , contre. 

Mais n'y aurait-il donc pas moyen, et le temps 
4*est*il donc pas venu d'analyser scientifiquement 
ce fidt qu'on appelle la Révolution, et d'étudier, 
*vec science et patience, tout l'ensemble de l'évé- 
nement? 
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Pour moi 9 je pul», natiA nul doute^ me trotupefi 
tnnifi c'est bien ta science seule que je potirstiif» 
ici, n'ajoutant à la science^>~sl je la posséder 
effet, comme je le crois, — que Tardent atnotif 
de la France, et Tardente soif de la justice. Et U 
justice, c'est, avant tout, comme on Ta si bieti 
dit, le nécessaire renoncement au bien d'atitrtiif ; 
et k la vie d'autnii, et k la lil^erté d'autruii 

\Àk science, nous en répétons k chaque pagekf 
principe évident « Tout ce que vous voulez (\ii^ 
« les hommes fassent pour vous, faites'le pmtt i 
« eux. n Principe dont la première et la plus n^ ^ 
cessaire application est manifestement celles)' 1 
« Ne pas prendre la vie d'autrui; ne pas prendra 
ff le bien d'autnii. i» 

(Test sur ce principe-là que j*ai jugé les vio- 
lents d'en haut, et condamne ce détestable afH 
cien régime, tel que les quins&ième, sei/Jéme H 
dix ^septième siècles Tavaient fait. (Test sur If 
même principe que je juge les violents d'en bM« 
je veux dire l'émeute retranchée dans Paris, df 
de là, gouvernant en d^rrnier ressort toute U 
France, depuis trois quarts de siècle^ 
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LES DEUX SENS DU MOT RÉVOLUTION. 



I. 



*est ici qu'il faut un effort de cœur pour s'en- 
Ire. Ne pouvons-nous donc pis faire cet effort, 
s le calme et dans la bonne foi ? Assurément, 
'attends pas l'unanimité. Mais j'affirme et je 
qu'un très-grand nombre d'esprits droits et 
généreux cœurs, aujourd'hui divisés, et dont 
nobles forces se neutralisent par la contra- 
ion et par la lutte, peuvent et doivent s'ac- 
ler, et changer la face des affaires par la pré- 
dérance inattendue et décisive que donnera 
umière de l'union, la force de la paix. Voyons 
est possible de s'entendre. 

II. 10. 
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Certes, le mot RiivotUTiov n deux sens : les uni 
disent qu'il veut dire Jcjhtick, et les autres qu'il 
signifie le Mal! 

Kli bien ! si la révolution est la justice, soyons 
tous pour la révolution. iSi la révolution, c'est U 
violence et le sang des frères qui s'égorgent, soyons 
tous contre la révolution. Ne le voulez-vous pas? 

Ou bien enfin, si toutes notre histoire, depuis 
cent ans, est un mouvement complexe, un pro- 
duit composé de deux forces qui se détruisent, 
savoir : un vif élan vers la justice, puis une aveugle 
perturbation de haine et de colère ; si ces deux 
forces opposées se bornent à nous faire; rouler sur 
nous-mêmes sans avancer/ne pouvons-nous enfin, 
après cent ans de tournoiement, concevoir qu'il 
est temps de s'entendre pour laisser tous ensem' 
ble la colère et la haine, et pour nous attachera 
la justice? Alors la France cessi;raitde tourner, H 
sa marche commencerait. Ne voulez-vous |)as 
essayer ? 

Que s'il est des esprits et des cœurs qui ne veu- 
lent pas de la justicf*; que s'il est des esprits i^ 
des rœtirs cpii veulent absolument du sang, je 
Tavoue, je ne puis m'entendre avec eux. Priouf 
|>our eux ; supplions Dieu de les changer; car ils 
sont bien ;i plaindre. Ils ont déjà fait couler biMi 
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les larmes ; ils ont déjà bien retardé la marche 
les nations. 

Revenons à notre question. Qu'est-ce que la 
dévolution? Et quels sont les deux sens du mot? 

Le premier d'entre nous qui rendra claire et 
populaire la connaissance vraie de ce qu'est la 
lévolution, celui-là aura bien mérité de l'Europe, 
t du monde entier. 

Ici, il fendrait tout un livre; mais, à vrai dire, 
e livre est fait. Il est intitulé : V Ancien Régime et 
a Révolution^ . Lisez ce livre, relisez-le souvent. 
1 montre que nos pères, que l'ancienne société 
rançaise avait le droit et le devoir de renverser 
aucien régime. 

L'\ncien Régime n'est nullement le moyen âge, 
equel, malgré toutes ses imperfections, demeure, 
lu point de vue politique et social, du point de 
me de la justice et de la liberté, l'une des belles 
époques de l'histoire. 

* De Tocqueville. Et ce livre est comme résumé en soixante 
i)ages9 de la manière la plus savante et la plus vraie^ dans 17n- 
froducfton à l'Économie rurale de la France, par M. Léonce 
ie Lavergne. 

Lisez, en outre, la grande Histoire de la Convention^ par 
M. de Barante. — Montalembert, Discours de réception à 
^^cadëmie, — Vitet, Essai sur la Convention ; admirable et 
ilécisif résumé de la question. — Le Vicomte de Meaux, la Ré- 
solution et l'Empire, — • V Histoire de la Terreur^ par Morti- 
ner*Temaux. 
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L'Ancien Régime proprement dit, c'est ce ré- 
gime de pouvoir absolu, d'iniquité organisée, 
qui est relativement récent dans notre Europe. 
Issu du vieux droit politique césarien, et de l'es- 
prit impérial moderne dans les luttes de l'Empire 
contre la Papauté^ il s'est successivement cons- 
titué : en Russie, par celui qui a établi le ser- 
vage, et par Catherine II; en Angleterre, par 
Henri VIII ; en Espagne, par Charles-Qiikit et 
Philippe II ; en France, surtout par Louis XIV. 

La France donc^ vers la fin du siècle dernier, 
avait le droit et le devoir de renverser l'ancien 
régime, comme l'Angleterre a eu ce droit et ce 
devoir sous Jacques II ; comme l'Espagne a eu de 
nos jours ce droit et ce devoir ; comme ont eu le 
bonheur de le faire pacifiquement l'Autriche, la 
Belgique, le Portugal, la Bavière, le Wurtemberg, 
la Prusse. 

Quant à notre patrie, à Tépoque même où Tau- 
cien régime s'affermissait dans son orgueil et son 
iniquité, j'aperçois le point lumineux se former 
dans le cœur et l'esprit de la France. Je vois dans 
quelques hommes l'esprit évangélique s'élever 
contre l'iniquité. Leur nombre va croissant pen- 
dant tout le dix-huitième siècle ; ils forment, je 
ne dis pas une école, mais un esprit, qui de- 
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mande la justice sociale et la vie politi(|ue. 

De même que Leibniz avait dit : « Un siècle 
« philosophique commence, où chaque homme 
« voudra voir par lui-même la vérité plus que 
« par le passé ; » de même un siècle se levait, en 
ce temps, qui voulait une justice sociale plus abon- 
dante. Et k la vue des hontes et des inicpiités de 
la Régence et de Louis XV, la conscience de In 
France se remplissait d'une indignation grandis- 
sante, et concevait Tétrange et merveilleuse réso- 
lution d'appliquer aux affaires du monde la rai- 
son, révidenco morale, la justice. C)n concevnit 
IVspoir idéal , enthousiaste , de régénérer la 
France, T Europe, le monde, dans la fraternité 
universelle. 

Sans nul doute, il y a aujourd'hui, pour TEu- 
rope et pour le monde entier, une révolution que 
Dieu veut, et qu'il prépare depuis longtemps, 
depuis que son royaume approche, depuis que 
Jésus*Christ, l'homme nouveau, fermente au sein 
du monde moderne. Cette grande révolution, 
que tant d'obstacles arrêtent, mais dont nous 
pouvons tous sentir au fond du siècle la force 
irrésistible, c'est en effet un renouvellement de 
la face de la terre dans la justice, la vérité, la 
iberté. 
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Certes, voilà l'un des sens du mot RéyolutioD, 
et, si quelqu'un repousse les choses que je viens 
grouper sous ce mot, je ne m'entends point avec lui. 

Si la Révolution est la liberté de l'action indi- 
viduelle sous toutes ses formes et sous la loi ; la 
sécurité absolue de la propriété ; l'égalité devant 
la loi; la nation se gouvernant elle-même, non 
point seulement par le choix une fois fait du sys- 
tème de gouvernement, mais encore par une in- 
tervention régulière et constante dans le manie- 
ment de ses propres affaires, par le libre exercice 
du droit de suffrage, le libre vote de l'impôt, la 
discussion publique, la triple volonté nécessaire 
pour la loi, la responsabilité des ministres, le 
droit de pétition et d'interpellation, et la liberté 
de la presse sous la loi ; si c'est la nécessaire indé- 
pendance des grands pouvoirs, et l'inviolabilité 
du chef de l'État, avec l'ensemble des garanties 
qui rendent impossible tout gouvernement per- 
sonnel; si c'est là la Révolution, je l'accepte. Et 
qui donc oserait ne pas l'accepter ? 

C^'est, à peu de chose près, la politique de 
Fénelon; c'est celle des cahiers du clergé aux 
États généraux de i'jSq^ Ici donc je me sens 

* Je n'ahordo pas ici la question des rapports de TËglise et de 
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d'accord avec le grand acte authentique du clergé 
de France, et ses déclarations écrites, écrites la 
dernière fois qu'il a eu le devoir, comme l'un des 
ordres de la nation , de déclarer collectivement, 
publiquement, sa pensée politique et sociale. 



II. 



Mais, en fait, ce n'est pas là le sens que I on 
donne aujourd'hui à ce mot lorsqu'on parle de 
\ esprit révolutionnaire^ des procédés réi^lution- 
mires. Ces mots existent, et ils se prennent en 
mauvaise part, et ils répondent à un objet. Vio- 

rÉtat> ni celle de la liberté de conscieDce, liberté dont la viola- 
tion, à regard des catholiques et de tous les chrétiens, a été le 
péché originel de la Révolution. Il en sera parlé dans la der- 
nière partie de notre ouvrage. — Il faut lire sur ce sujet, dans 
ki Entretiens sur V Église catholique^ de l'abbé Perreyve, le 
beau chapitre du Gouvernement spirituel dans l* Église, tome II, 
chap. VII, p. 270. Le lecteur admirera dans ce chapitre, comme 
dans tout cet ouvrage, Tespritdc sagesse et de modération vraie 
avpc lequel sont traitées ces délicates questions. 

Je ne saurais trop recommander la lecture de ces deux volu- 
mes, si propres à faire tomber la plupart des préjugés qui ré- 
cent dans les esprits contre l'Église, 

Voyez aussi à ce sujet les dernières pages, vraiment admi- 
l'ablcs, de la Pacification religieuse, par M''' Dupanloup- 
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lence, souveraineté du but, écrasement des mino- 
rités, ruine de la liberté, haine de la religion, 
mépris des lois^ des droits, brisement des cons« 
titutionsy guerre dans les rues, anarchie géné- 
rale; puis dictature, centralisation absolue, affais- 
sement universel : certes, voilà un objet, un objet 
assez formidable, un objet historique que nous 
avons vu de nos yeux, et plus d'une fois, et eo 
plusieurs pays, et qui mérite de porter un nom. 
Son nom, c'est la Révolution ; ou du moins, Tun : 
des sens du mot révolution désigne cet objet. 
C'est un fait. Quelqu'un nie-t-il ce fait ? 

Si donc nous appelons révolution le brisement j 
fréquent, périodique, de toute constitution, de 
tout gouvernement, pour amener, s'il s'agit delà 
France, la dictature de Paris sur la France, et 
d'une assemblée sur Paris, et d'un meneur sur 
l'assemblée, puis d'un club contre l'assemblée, 
puis de brigands et assassins proprement dits à la 
porte du club ou de l'assemblée; si par révolu- 
tion nous entendons les sociétés secrètes, le poi- 
gnard et l'assassinat, le règne de la force, de 
l'échafaud, de la terreur, des impôts arbitraires et . 
croissants; l'anéantissement absolu de toute li- 
berté provinciale, communale, domestique et in- 
dividuelle; si par révolution nous entendons le 
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ègne physique et tumultueux des plus violents, 
les plus audacieux, des plus ivres, substitué daus 
haque commune et dans chaque rue au règne 
le la loi ; si par révolution nous entendons l'op- 
)ression des consciences et des intelligences, 
'absorption de toute vie, de tout pouvoir et de 
:out mouvement dans la main du pouvoir central : 
alors évidemment la révolution, c'est la ruine, h 
honte, l'esclavage et Tagonie sociale. 

Evidemment cet objet détestable, que nous ve- 
nons de définir, que nous avons vu de nos yeux, 
cet objet, quel que soit le nom qu'on lui donne, 
est l'obstacle au progrès des peuples dans la jus- 
tice et dans la liberté. 

Jamais encore les hommes sincères et généreux, 
qui veulent vraiment le plein triomphe de la jus- 
tice et de la liberté, n'ont assez étudié cet obstacle. 
Ils ne voient pas assez quel est l'esprit^ quelle est 
la secte, ou, si l'on veut, la race qui trouble la 
marche des nations dans tous les temps, mais 
surtout aujourd'hui. 

La race audacieuse des violents, des tyrans^ 
des emportés^ qui n'ont jamais compris Fexis- 
^oce d'aucune loi, ni sociale, ni morale, ni logi- 
que ; qui ne pensent point, qui ne jugent point, 
allais qui décident, dominent et frappent; cette 

11. M 
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race, qui se croit toujours, de plein droit, mai- 
tnïsse de tout, et qui, dès qu'elle est débridée, 
rcrase à l'instant même le faible, le juste, lesage, 
et tout ami de la raison ; cette race, qui a existé 
de tout temps plus ou moins développée, et qu'on 
voit se former dès l'enfance, dans les écoles, par- 
tout où le dérèglement moral, l'absence d'idées, 
l'étroitesse du cerveau, se joignent à Tintensitédu 
vouloir et à l'impétuosité des convoitises; cette j 
race qui, n'étant autre chose que la partie la moins 
humaine du genre humain, et la plus rapprochée 
de l'animalité, ne connaît qu'un principe, Fins' ! 
tinct^ et non pas deux, l* instinct et la raison; cette i 
race, nécessairement et naturellement destinée en ^ 
tout temps, en tout lieu, aux cliàtiments et à la 
répression, soit de la part des sociétés dont ils ne ' 
c(\ssent do troubler le travail, soit de la part de .s 
la nature, qu'ils violentent en eux-mêmes et en 
dehors d'eux ; cette race qui, depuis \\\\ siècle en- 
viron, flattée, trompée, surexcitée, multipliée par 
les sophistes et les athées, devient une soricî d'es- 
pèce humaine nouvelle, inférieure, surprenante, 
mutilée, moitié race, moitié secte, dont on peut 
faire la physiologie; cette race (|u'aucun scrupule 
ne ralentit jamais, qui n'hésita jamais, pas plus 
(|ue l'animal n'hésite à la vue de s;i proie; «' ce> 
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« êtres nouveaux^, qui, répandus depuis bientôt 
a un siècle dans toutes les parties civilisées de la 
« terre, y conservent partout le même caractère, 
« les mêmes instincts, la même physionomie et les 
« mêmes procédés, sans nulle variation^ sans per- 
« fectibilité concevable ^ : » voilà la race morale 
qui constitue le principal obstacle à tout progrès 
de la justice, de classe à classe, et de peuple à 
peuple. Le niez- vous? 

* TocquevlUe^ V Ancien Régime et la RévoltUion, chai), ri^ 

p. 262. 

2 a II y a, de plus^ dans cette maladie de la révolution fran- 
çaise^ quelque chose de particulier que je sens sans pouvoir le 
bien décrire ni en analyser les causes. C'est un virus d'une es- 
pèce nouvelle et inconnue. On a vu des révolutions violentes 
dans le monde, mais le caractère immodéré, emporté, radical, 
désespéré^ audacieux, presque fou, et pourtant puissant et ef- 
ficace de ces révolutionnaires-ci, n'a pas de précédent, ce me 
ttmble, dans les grandes agitations sociales des siècles passés 
D'où vient cette race nouvelle? qui l'a produite ? qui Ta rendue 
efficace? qui la perpétue? Car nous sommes toujours en facf 
des mêmes hommes, bien que les circonstances soient diffé- 
rentes, et ils ont fait souche dans tout le monde civilisé. Mon 
«prit s'épuise à concevoir une notion nette de cet objet, et à 
chercher les moyens de le bien peindre. Indépendamment de 
tout ce qui s'explique dans la révolution française, il y a quel- 
<Ilic chose d'inexpliqué dans son esprit et dans ses actes. Je 
sens où est l'objet inconnu ; mais j'ai beau faire, je ne puis le- 
^er le voile qui le couvre. Je le tàte comme à travers un corps 
étranger qui m'empêche soit de le bien toucher, soit de le voir. » 
{Cmrespondance inédite de TocguevUle, t. 1. p. 40.) C'est cet 
objet que je m'efforce de faire connaître dans ces pages. 
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N'est-ce pas elle qui, dés qu'il s'opère quelque 
part dans le monde un mouvement, s'en empare, 
pour le pervertir, le détourner, le précipiter, le 
briser? Si vous marchez^ on vous force à courir; 
si vous courez, on vous lance sur la pente, on 
vous relance, on vous fait perdre pied, et l'on 
vous roule jusqu'au fond de l'abime.Et parabime, 
j'entends l'abîme réel, ce fond sanglant, désespéré, 
où l'on s'égorge. Voilà la race qui, en ce qui con- 
cerne la France, a brisé et a retourné le généreux 
et nécessaire mouvement de 1789, et l'a renversé 
aussitôt par une autre révolution, qui n'était pas 
la suite de la première, mais qui en était l'op- 
posé ' . 

^ a Autant les idées de i7S9 (Léonce de Lavergne, Économie 
« rurale de la France, p. 440) sont favorables à la prospérité 
« publique sous toutes les formes et sur tous les points, autant 
<( les idées de 4792^ si toutefois on peut donner ce nom àTem- 
« portement des passions les plus brutales^ ont été contraires à 
« tout travail utile. L'Angleterre s'en est tenue à 1789^ et même 
« à un peu moins que 1789^ et elle sV.n est bien trouvée. Quand 
a on recherche l'accueil fait par chaque partie de la France à 
« la révolution de 1792, on trouve que cette violente crise n* 
« eu véritablement pour elle qu'une moitié ou même un tiers 
« du territoire. Sans la difficulté et la lenteur des communica- 
« tiens à cette époque^ elle eût probablement échoué devaot It 
tt résistance de la véritable majorité. » Oui^ certes^ et la mino- 
rité des violents était beaucoup moindre que ne le dit M. de 
Lavergne. Mais jusqu'à quand la majorité véritable, jusqu'à 
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Cette race est subdivisée en variétés de violence 
et de stupidité, depuis le despote de pensée, fa- 
rouche, absurde, qui travaille dans la métaphy- 
sique, jusqu'à Thomme d'énergie qui demande 
cent mille têtes, jusqu'à Tégorgeur pur, qui mas- 
sacre de ses propres mains et qui travaille sur la 
chair des proscrits , jusqu'au séide des sociétés 
secrètes, qui jure l'assassinat et entreprend de 
gouverner le monde par le poignard ! Ce sont des 
cercles descendants, comme les cercles de l'Enfer 
du Dante. Quand cet enfer s'empare d'une ville 
ou d'un royaume, il met tout d'abord en avant 
son plus haut cercle, celui qui paraît toucher 
presque à la justice, à la raison et à la paix. Le 
lendemain, il chasse le premier cercle par le se- 
cond, et les cercles se succèdent vite, et descen- 
dent, en roulant, jusqu'à celui où l'on demande 
des tètes, jusqu'au fond de l'enfer, où l'on égorge^ 
où l'on poignarde. Les cercles se dévorent entre 
eux. Le plus violent écrase le moins violent, le 
plus stupide dompte le moins stupide. C'est une 
loi nécessaire. 



quand les hommes de cœur et d'intcDigoncc, les amis de la 
justice et de la liberté^ se laisserontrils opprimer et laisseront-ils 
opprimer les peuples dans toute TRurope par la minorité dos 
violents, des tyrans, dos sectaires et des brutes? 
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Or c'est précisément cette chute de précîpic( 
en précipice, chute dont la loi est aujourd'hu 
connue par Texpérience, comme la loi delachut( 
des corps, c'est là Tobjet, l'esprit, le mouvement 
le procédé, qu'on appelle maintenant en Europe ; 
le mouifement réifolutionnaire. Et la révolution 
commence au moment précis où le corps social 
est arrivé à une vitesse et à une pente où il perd 
le mouvement libre. Il perd le mouvement hu- 
main et raisonné pour prendre le mouvement 
physique, le mouvement de chute accélérée. Dés 
ce premier moment, tout est fini, tout est prévu, 
puisque le mouvement n'est plus libre, mais mé- 
canique et nécessaire, et que la loi de la chute est 
connue. 

Et il est important d'analyser à fond, dans son 
essence, cet esprit de vertige, car l'Europe ne le 
chassera que quand elle le connaîtra bien. 

Esprit de vertige, en effet, esprit de contre-vé- 
rité, puissance de contre-coup, son caractère le 
plus étrange est d'opérer en tout le contraire de 
ce qu'il prétend. C'est pour lui qu'il est dit : «Qui 
« s'exalte sera humilié, qui se cherche se perd; » 
comme « le sophiste, dont la pensée, dit la lo- 
« gique, se perd en se cherchant elle-même ; » 
comme « le voluptueux, dit la morale, qui cher- 
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a che la joie et trouve la mort; » comme e Tef- 
« fréné, qui, dit Bossuet, marche à la servitude 
« par rindépendaDce ; » commetoute âme égarée, 
« qui, dit saint Augustin, arrive par son effort de 
« volonté à ce que la volonté ne veut pas ; » comme 
Vorgueil lui-même, « qui veut faire Tange et fait 
t la béte, » a dit Pascal. C'est cette loi de contra- 
diction, cette force de choc en retour qui, dans 
le phénomène appelé la révolution, amène regor- 
gement au cri de fraternité, la servitude et la ter- 
reur au cri de liberté, la dictature universelle et 
absolue au cri de république universelle. 



ni. 



Mais quel est donc, dans le fond même des 
cœurs, qu'il s'agisse d'un homme ou d'un peu- 
ple, quel est donc le vice décisif qui pervertit l'é- 
lan et le retourne contre lui-même? Nous le sa- 
vons : c'est la violence , c'est I'incontinence. 
L*histoire le dit : « Fût-on la plus belle et la plus 
« généreuse des révolutions, fût-on le plus grand 
« des hommes, se contenir est le premier devoir, 
^ se contenir est le grand secret, pour être hon- 
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cr nêtej pour être habile, pour être heureux*. » 
Mais qu'est-ce que se contenir ? C'est s'arrêter en 
face du droit d'autrui. C'est savoir respecter la 
justice, lors même qu'elle semble nous éloigner 
du but. C'est se dompter, se résigner à vaincre 
par l'honnêteté, dans la patience et le travail. 
C'est donc encore l'Évangile et la croix, la croix, 
la lourde croix de la justice et du devoir, que né- 
cessairement doit porter tout être libre. Mais c'est 
précisément l'incontinence, l'emportement, qui 
est l'essence de l'esprit révolutionnaire. 

La Révolution donc, je veux dire le mouvement 
de chute du corps social dans la violence et dans 
l'incontinence, ce mouvement qui descend, en 
roulant, les cercles de l'enfer, c'est la tendance 
contraire k la tendance évangélique, laquelle veut 
conquérir le monde par la douceur et par la paix, 
par la raison et par la liberté, par le devoir et par 
le sacrifice. Incontinence, au lieu de patience; 
violence, au lieu d'effort intelligent; colère et 
force, au lieu de douceur et de paix ; le massacre 
au lieu du martyre; le sang d'autrui, au lieu du 
sang répandu librement sur la croix : c'est tout 
l'c^sprit anti-chrétien. 

* Thiors : Histoire du ConxifJat et de VEmpire^ t. XVII. | 
chap. Mil, p. «09. 
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Et aussi, la Révolution, daus le sens où je fai 
Ié6nie,el où ce mot d^ordiuaire se prend aujour- 
rhui eu Europe, la Révolution, dis-je, ne tient- 
iWe pas le christianisme pour son principal en- 
lemi? 

Et là se trouve la grande faiblesse, le grand 
meuglement de la Révolution, et la cause prin- 
cipale de ses continuels mécomptes. Elle crie : 
« Justice ! justice! » et elle repousse, comme étant 
l'obstacle. Tunique instrument de justice qui 
soit au monde : TËvangile et la Croix. 

Eh bien ! frères bien-aimés, en re sens claire- 
ment défini^ repoussez-vous la Révolution, comme 
je l'accepte dans Tautre sens? Comprenez-vous 
que la Révolution, prise dans le second sens, si- 
gnifie chute et catastrophe, tandis qu^elle signifie 
marche et progrès, dans l'autre sens? Voulons- 
nous tous accepter Tune, repousser l'autre? 



IV. 



\vez-vous bien compris que nous n^avons dis- 
cerné et jugé ces deux essences de la Révolution 
Sue d'après la loi nécessaire, d'après la morale 
II. 11. 
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absolue ? Et, dans celte loi elle-même, pourn't 
pas trop rigoureux, n'avons-nous pas chc 
comme base unique du jugement, ces deux s( 
points : « Ne pas tuer, ne pas voler ? » Es 
donc trop que de se borner à flétrir l'homicid 
le vol? 

Dans ces jugements sur la Révolution et 
l'Ancien Régime, ai-je eu deux poids et deux 
sures? N'ai-je point jugé l'un et l'autre d'apré 
quantité de vie humaine et de travail humain qi 
ont anéantie? Ai je ménagé les violents d'en 1 
aux dépens des violents d'en bas? Y a-t-il q 
que passion ou quelque préjugé dans mes 
rôles ? Qu'on me reprenne s'il y a dans ceci q 
que autre amour que celui de la vérité, delà 
tice, de la fraternité et de la liberté. J'ai hor 
de tout ce qui fait du mal aux hommes. Voil^ 
passion, je l'avoue. 

Nous avons donc ici, je le sens en mon âm 
conscience, je le vois par toute ma raison, le ji 
ment vrai, l'analyse scientifique de la Révolnl 
Cette époque, qui est encore pour nous, auj( 
d'hui même, le moment présent, est bien ce 
vient d'être dit, savoir : Un progrès du Roya 
de Dieu, que les violents emportent et détruis 
et qu'ils retournent en calamités. 
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Nous voyons au début, en France, le plus admi- 
ible élan de bonne volonté, de justice, de fra- 
rnité, dont jamais aucun peuple ait donné 
exemple! Nous voyons la nation tout entière 
ettre la main à l'œuvre, pour tout régénérer dans 

justice. Oui, nos pères ont voulu cela! Qu'ils 
»ient bénis de Tavoir voulu ! Qu^ils soient bénis 

glorifiés dans la suite entière de Thistoire ! 
ais étaient-ils donc seuls à le vouloir, envers et 
)ntre tous? En aucune sorte. L'Europe entière 
)plaudissait, et la plupart des peuples étaient 
lûrs pour cet immense progrès. Tous nous au- 
lient suivis. 

Mais les violents , appuyés sur l'élan du 
lus impétueux des peuples, ont retourné le 
louvement, et la plus effroyable des ca- 
strophes, violence sur violence, crime sur 
*ime, renverse toutes les espérances dans le 
mg. 

L'Europe épouvantée recule, et, voyant des fu- 
eux qui s'égorgent, elle prend les armes. Le 21 
nvier 1793, à la vue du plus lâche, du plus fé- 
>ce et du plus stupide des forfaits, la conscience 
tnverselle se soulève et la vengeance de Dieu 
•laie. La folie des violents a déclaré la guerre 
1 goure humain , et le genre humain finira 
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par dompter les violents dans le sang de 
millions d*hommes. 

Voilà, par le crime des violents, (piatr 
lient d'hommes égorgés. Voilà la perte : ot 
gain? 

L'Kurope , comme la France, dit Vh'n 
était prête alors pour « une rénovation pan 
« et cette rénovation était partout commet 
« Mais les violences révolutionnaires, au li 
« répandre dans le monde les idées de Hr^, 1 
« souillées et ruinées pour un temps, et oi 
« reculer, » non pas « d'un quart de si< 
comme on l'a dit, mais, je le crains, (\o plu 
siècles, la civilisation et la liberté. Voilà a 
^agné l'Europe. 

Pour nous, à quoi nous a servi rhéroïsr 
nos soldats, et le génie des chefs? A l;iis.« 
I^Yance plus faible et plus petite qu'elle n*ét; 
1789. 

En ce femps, la France était, sans eonipan 
la première puissance de l'Kurope. Kri est 
même aujourd'hui ? 

Nous étions, en iKi 5, réduits, vaincus, pr 
bloqués au milieu de l'Kurope par des traitée 

* V Europe en 178», par M. Léoricjî de LaverKiXî. 
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contre nous. Aujourd'hui, les traités de i8i5 se- 
raient pour nous un don miraculeux du ciel, 
qu'aucun de nous ne peut plus espérer. Et la coa- 
lition de l'Europe contre nous est tellement pos- 
sible, tellement formidable, qu'il s'agit aujour- 
d'hui de doubler nos armées. 

Quant à la liberté, quel est celui des principes 
de 89 qui soit appliqué parmi nous? Quel est ce- 
lui des vœux émis //a/* t unanimité des cahiers qui 
ait reçu satisfaction? 

Sommes-nous bien assurés que le déclin de la 
France, visible à tous les yeux, depuis l'année 
1866, va s'arrêter, et que nous saurons conjurer 
notre ruine ? 

Sommes- nous pleinement assurés que, comme 
le monde romain, nos vices ne nous ont pas con- 
damnés à périr, ou bien à vivre, sans honneur et 
MiaDS liberté, pendant des siècles, sous le joug du 
g|louvoir absolu? « Rome n'est plus rien qu'une 
%. <diose soumise à l'empire d'un seul, s'écrie Ta- 
« cite dans sa douleur : Neque alid re romand 
« quhm si unus imperitet^. » 

Tels sont les fruits du mortel venin des vio- 
lents, qui, dès le premier jour, inoculé au sein de 

* AnnaLy FV, n® xxxiii. 
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la noble Révolution, a brisé dix Constitutions, et 
nous donne, depuis quatre-vingts ans, pour 
trente-deux ans de gouvernement libre, un demi- ; 
siècle d'anarchie, de terreur et d*einpire, suivi i 
des catastrophes de 1870. 

Il était nécessaire d'apprendre à discerner scien- 
tifiquement l'élément criminel et mortel qui n'a 
cessé de se mêler à cet effort de renaissance corn- 
mencé pour l'Europe depuis bientôt un siècle. 
La décadence indéfinie est assurée, tant que nous 
ne saurons pas voir qu'il n'y a qu'une loi du pro- - 
grès, la justice, et un seul obstacle au progrès et ' 
à la justice, la violence, la violence qui prend et ' 
qui tue. 

Mais il est temps de chercher une issue pour 
sortir de ce tourbillon. La cause du mal, c'est ce 
principe inné à l'esprit déchu du vieil homme : 
qu'il faut écraser l'adversaire, et qu'alors on sera ^ 
libre et triomphant. Mais l'Evangile nous dit : « Ao- ^ 
« cordez- vous avec votre adversaire, pendant que 
a vous êtes dans le chemin. » Saint Paul nous 
dît : «N'allez pas vous détruire l'un par l'autre.» 
Lasciencenous dit : a Le mal de l'un, c'est le mal 
a de l'autre. » Pour échapper au grand danger 
que court la France, pour guérir la mortelle fai- 
blesse qui fait la grandeur du danger, il est temps 
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ne plus écraser personne, de daigner consen- 
à laisser vivre autrui, afin de délivrer les im- 
inses forces que nos divisions homicides ne ces- 
it d'anéantir. 



CHAPITRE X. 



l'issue. 



Y «i-t-il quelque chose qui puisse détruire 
France ? 

Nos divisions et nos luttes intestines peuve 
elles, si elles se prolongent, détruire notre pati 

Les violents, les tyrans, spoliateurs ou me 
triers, vont-ils donc conduire à sa ruine le | 
beau royaume de la terre ? 

N'est ce pas là le terme où nous amène enfii 
guerre civile en permanence depuis trois qu 
de siècle ? 

A ces lamentables questions, je réponds : N 
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lous De sommes pas encore condamnés à périr, 
liais ce qu'il me faut reconnaître, c'est qu'on a 
M>sé la question ; c'est que, pour la première fois 
le ma vie, je suis forcé d'y réfléchir ; c'est que, 
lepuis l'événement de 1866, qu'un esprit émixient 
I pu nommer « la plus grande révolution des 
K temps modernes* », depuis ce jour nous avons 
entendu des Français avouer qu'on peut détruire 
la France, et qu'on la détruira, et qu'en tous cas 
elle est entrée dans son déclin. 

Nous nous sommes « laissé envahir , dit un 
c clairvoyant écrivain, par deux maux qui dé- 
« truisent à la longue les nationalités les plus 
« énergiques, l'antagonisme des citoyens, etl'ins- 
« tabilité du pouvoir*. » 

En outre, tous les yeux voient aujourd'hui la 
France entourée d'une ceinture de forces, qui peu- 
vent nous écraser, et qui le veulent peut-être, 
^ous sommes pris comme dans un filet, et nos 
tonemis disent : « Tenons-les ; ce sont des furieux, 
tajoars en lutte et en révolution, qui ne laissent 
& l'Europe nul repos. Les voici domptés mainte- 
nant Tenons-les. » 

11 y a cent ans aujourd'hui que les mêmes bou- 

* M. Thiers, Discours du 5 décembre 4867. 
' Le Play, la Réforme sociale en France^ n* 68. 
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ches ont prononcé sur la Pologne les mêmes pa- 
roles *. 

Ces faits sont-ils douteux? 

Il s'agit donc^ ô mes concitoyens^ de doubler 
de tripler aujourd'hui, et cela sans aucun délai 
les forces de la France. Il n'y a pas un homm< 
au monde^ Français ou autre, ami ou non, qu 
n'aperçoive cela. 

Cela est-il possible? et de quelles forces s'agit-il 
et qu'est-ce que la force? Écoutez ce qui suit. 



Vers la fin de Louis XIV, Tabsurdité de Tan 
cien régime, la folie du pouvoir absolu, avaien 
réduit la France à Tétat que voici. 

(balition, contre nous, de l'Europe entière 
exaspérée par les fautes et l'orgueil insensé de ce 
lui qui portait dans sa tête solitaire les destins € 
la volonté de la France. 

Or le roi n'avait plus de soldats. 

< Oîi pjigxîs t>criiesi t.n 18(^7, je les relis en 4870, au momeui 
où cinq oonls mille Pmw^cns commencent à entourer Paris. 
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n meDait les recrues à l'armée, « liées et gar- 
3ttées, comme des forçats que Ton mène aux 
alères ou au gibet : arrivées à l'armée, elles 
ésertent toutes à la première occasion^ ou 
leurent de chagrin '. » 

-e roi n'a plus d'ai^ent pour payer l'armée, 
'mée, par toute la France, ne peut vivre que 
maraude, et en s'emparant de vive force des 
ises publiques, de l'argent des particuliers, et 
tous les produits de la terre* 
.'argent, par le brigandage des traitants, dis- 
ait par centaines de millions, « sans compter 
i part du néants qui, croissant sous leurs 
lieds, dit un contemporain, dépasse, dix et 
ingt fois, ce qui entre dans le trésor public*.» 
Pendant ce temps, la moitié des terres labou- 
)les reste à peu près en friche. D'année en an- 
s, d'effroyables famines se succèdent. Deux ou 
»is cent mille créatures humaines, chaque an- 
e, périssent de misère et de faim. 
Tel était l'état de la France, et, en la contem- 
ant, les meilleurs citoyens s'écrient : « Ce cada- 
vre qui est sous nos yeux ^ ! » 
Or, en ce temps même, il y eut un Français 

* Boisguilbert : le Détail de la France, — * Boisguilbert, 
f.f p. 245. — * Boisguilbert : Factum de la France, 
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qni osa dire, écrire, répéter, proclamer, démon 
trer ce qui suit : 

Le mal qui met la France en Tétat où noiif k 
voyons^ « ce désordre, quelque grand et quelqn 
n effroyable qu'il soit, peut être arrêté en no 
tf rlemi-heure de travail des ministres, et en quinfl 
« jours d'exécution '. » •! 

Il répète ailleurs son propos : a Je maintiens^ 
« la face de la terre entière, et sans crainte d'élif 
tf contredit, qu'il ne faut point trois heures à 
a travail des ministres^ ni quinze jours d'ezéc» 
« tion de la part des peuples, pour guérir txMi 
<i ces maux '. » 

Que prétend obtenir ce prophète en ces qnel- 
qufïs heures de travail, et en ces quelques joon 
d'exécution? Il prétend doubler à l'instant le re- 
venu du trésor public, rendre l'armée possible,cl 
en même temps, et par la même mesure, tripler oi, 
quadruple r\^ richesse du pays. 

Assurément, cet homme dut paraître^ et parut 
en effet ins(;nsé. Car peut-on concevoir qu'01 
quelques heures et en quelques jours, on puistf 
transformer l'état financier d'un ghand peuple? 

Kh bien! la science sait, aujourd'hui, quec^ 

* B«iiHKiiiltu;rty Factum de la France^ f». 263. 

• Ihid,, p. 315. 



itrtnge prophète était prophoto <h» vérité, ot qiio 
tt promesse insensée étuit vraie, eerlaine, et de 
kcile exécution. Kt le lecteur va le oomprenilre. 

Voici pourquoi, disait ce généreux et clair- 
voyant esprit, voici pourquoi tout ce désordrt» se 
peut corriger en trois heures, et puis s'exécuter 
«n quelques jours. (Vest qu'il s'agit, tout simple- 
ment, de la cessation d'une violence*. Or ceux 
^\ font violence peuvent, s'ils le veulent, s'arn^ 
lîhr, et n'tirer la main, comme quand on lève le 
lifge d*une ville. Dans ce cas, le pain qui, dans 
h ville, coûtait cent sous la veille, ne coûte plus 
«ujourd*hui qu'un sou. 

Or il est miuiifeste qu\ni ces années, la France 
Mait assiégée, comme une ville. Klle était assiégée 
.>ar une armée française, commandée par le roi 
M piir ses ministres. La France, dit Kénelon. est 
?u état de siège*. l,es traitants, leurs agents, leurs 
M^rgiMits, tous les oflîciers de justice, toiile la 
gciidanuerie, et, au hesoin, tous les .soldats du 

* « WwT h quoi |uinr«Miir, on niiiintionl à la faro do touto la 
« tcrn», 8an8 crainte d'tHn» rontriMiit, qu'il i\v faut point Iroi» 

• houros dt* travail de la part do MM. Ich ininistro^. ot quin/o 
« jours d'oxérution, de colle des peuples, pan^o qu'il no s'agit 

* <|ue de la ccMation d'une IrèA-^^rande violence. « lioisguil- 
^n,L c, p. :US; cf. p. 302. 

^(Hurrrs (ff ê-rneion^ l. 111. Ijefftr nw duc tir ChrvtrHJif, 
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roi, formeni l'armée des. assiégeants^ forte At 
plusieurs centaines de mille hommes. Les assiégés 
sont la masse du peuple. Les morts pendant 11 
siège sont les deux ou trois cent mille homme! 
morts chaque année de misère et de faim. Lei 
prisons et galères regorgent d'un très-grand nom* 
bre de prisonniers, sans compter ceux que l'oi 
a fusillés et pendus pour avoir violé le blocus 
c'est-à-dire pour avoir, par exemple, porté di 
sel de Touraine en Poitou. Confiscation des meu« 
blés et immeubles, érigée en payement régulier de 
la taille et des contributions de guerre ; destruc- 
tion des maisons et chaumières, pour en vendre 
les matériaux ; tout transport d'aliments, de blé, 
de vin, de sel, intercepté par des barrières ; blo- 
cus de terre. Tout arrivage arrêté dans les ports: 
blocus partout. Sans parler des ruines qui s'opè- 
rent sous les pieds des clievaux et des hommes, 
et surtout par la cessation du travail. 

Evidemment, tous ces fléaux et toutes ces vio' 
lenccs de main d'homine pouvaient être arrcHè 
par un seul acte de la volonté du roi. 

Or le siège de la France avait lieu pour obte- 
nir de la masse du peuple l'impôt d'argent e 
Timpot du sang. Mais plus le siège devenait rigou 
rcux, moins Targent arrivait, et plus les homme 
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Lsparajssaient. Pour tout changer par un seul 
cte de Yolonté, il suffisait au roi de déclarer la 
îvée du siège. A Tinstaut même, le roi doublait 
es revenus, et triplait la richesse de la France, 
e dis : à Tiostant méme^ parce que la simple 
léclaratlon de la levée du siège transformait 
ont. 

Oui, tous les maux pouvaient cesser en quel- 
ques heures, par une déclaration décisive du roi, 
décrétant main-levée de la violence qui écrasait 
out. 

Cela est évident ; car les traitants^ et leurs ser- 
ents, et tous les assiégeants, prenaient environ 
AT au peuple, pour donner un au roi. La cessa- 
ion de la violence, à Tinstant même et très-faci- 
3ment, donnait au roi, non pas urij mais deux^ 
3ut en laissant au peuple six ou sepL 

Mais nul, en ce temps-là, sauf quelques pro- 
ihètes de justice , ne savait rien. Lie roi ne se 
loutait de rien. Sans être ni un insensé ni un 
aonstre, il comprenait seulement qu'il faut qu'un 
peuple paye ses impôts ; qu'il fallait, en ce mo- 
Dent surtout, de l'argent pour avoir des soldats, 
t des soldats pour défendre la France menacée 
les derniers malheurs et des dernières humilia- 
ions. 



■<■ ^- w.- ■ 
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Cependant ia science était là, et annonçait 
vérité. Son prophète fut déclaré fou, et mouri 
en exil. 



II. 



Pour moi, je ne suis pas prophète. Mais j'af 
firme qu'aujourd'hui même, en moins de troii 
jours d'exécution, on peut tripler et quadruplei 
les forces de la France. 

Voici comment : 

Je dis d'abord qu'aujàord'hui la France est, er 
partie, anéantie dans ses meilleures forces par l< 
crime de nos divisions, de nos terreurs, de uo! 
haines et de nos mutuels mépris. 

Je dis ensuite qu'en un certain sens, trop réel 
la France est en état de siège, par Terreur sécu 
laire du centralisme absurde qui nous régit depui 
au moins trois siècles, mais qui ne cesse pas di 
s'accroître. Le centralisme opprime, comprime e 
paralyse l'ensemble, par voie d'obsession conti 
nue, incessante e( universelle, laquelle anéantit b 
moitié du génie, de la vie, de l'activité propre d^ 
la nation. 

Donc, ici aussi, comme sous Louis XIV, il nV 
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îi qu'un sî^;e à lever, et une violence à faire ces- 
ser, une main-levée à déclarer, une absurdité 
désastreuse à ne pas maintenir. 

Or, faut-il trois heures de travail, feyit-il trois 
■jours d'exécution, pour décréter la destruction 
du centralisme, cet état de si ge permanent ? Non ; 
il suffirait d'un acte de volonté. Les formes du 
gouvernement libre sont connues, et elles sont 
parmi nous. Il suffit de leur rendre la vie. Il 
suffit d'un seul acte de repentir et de bonne vo- 
lonté pour remettre la vie dans ces formes, for- 
mes mortes de la liberté. 

Ici d^ailleurs, comme le disait encore notre pro- 
phète sous Louis XIV, la simple annonce et dé- 
claration d'une telle révolution morale, sociale et 
politique, se répandant, avec la vitesse de Téclair, 
d'un bout à l'autre de la France, de l'Europe et 
du monde, triplerait ou quadruplerait à l'instant 
même, et au dedans et au dehors, les forces de la 
France. 

Mais il faudrait surtout et l'idée et la volonté 
d une radicale décentralisation , telle que nul 
dentre nous , aujourd'hui , n'ose l'espérer ni 
Bttéme la concevoir. 

Que si l'on daignait accorder à la France ce 
qu'elle a demandé par ses cahiers, ce qu'elle de- 
n. 12 
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mande encore, — car il n'y a pas prescriptio 
— si chaque commune et chaque départeme 
vivait, au lieu de ne pas vivre, et marchait, i 
lieu d'être, traîné ; si tout cessait d'être administr 
réglé, poussé ou empêché, dépensé, emprunt 
par impulsion centrale, par commissaires et cou 
missions; si tout était laissé, selon la science et 
justice, aux volontés locales, manifestées par Vi 
lection ; si l'élection, à tous les degrés , cessa 
d'appartenir à l'administration pour appartenir 
la France : je dis qu'alors la vie et la force d 
tout serait, non pas doublée, mais décuplée, no 
pas demain, mais aujourd'hui ^ 

* « En un mot, c'est la levée du siégc de la Rochelle; et 
(( môme extravagance qui se serait rencontrée dans les objei 
(( tiens qu'on aurait pu faire, en soutenant qu'il aurait (àllud 
« temps, après les portes ouvertes, pour avoir le pain à un soi 
K de cent fois autant qu'il était la veille, se trouve dans cet 
« occasion, si quelqu'un prétendait qu'une déclaration publi( 
a sur ce style ne mettrait pas aussitôt toutes choses en valeo 
« et, par conséquent, tous les peuples dans la félicité, et en et; 
« de fournir avec profit tous les besoins du roi. 

tf Cette réduction qu'on apporterait aux fonctions et aax hâ^ 
« du revenu des Traitants, je maintiens, comme je l'ai déj 
(( dit^ qu'elle ne sera nullement préjudiciable à leurs intérêt 
a et qu'ils regagneront en gros, par la hausse de consomou 
« tion, ce qu'ils allégueraient aujourd'hui devoir perdre ps 
« l'altération du détail. Cela n'a jamais manqué toutes les f'^i 
A que le cas est arrivé, et récemment dans la distribution <i 
« tabac, où la recette a augmenté aprè5 qu'on a ea baisst; I 
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Et D*aperçoit-on pas qu^une telle révolution 
serait le plus puissant moyen de calmer nos dis- 
cordes^ nos terreurs, nos haines, nos mutuels 
méprisi c'est-à-dire de guérir le plus grand de nos 
maux^ et la plus grande de nos faiblesses, la di- 
vision ? Otez du sein de la patrie l'esprit de divi- 
sion, et nous sommes invincibles : Gatliy si non 
dissenseriniy dit Tacite, vix v'tnci passant . 

« prix. Et le contraire à l'égard des lettres, et Ton sait des bu- 
« reaux notablement diminués par la hausse des droits. 

« Et pour montrer invinciblement quMl n*y a rien que do 
« trt's-réel dans les suites d'une déclaration qui ne coûtera point 

a trois heures à con3truire, il n'y a qu'à en faire un essai en 

« le publiant seulement^ parce qu*on en suspendra l'exécution 
« d'un mois ou deux. On maintient que, dans le moment, tous 
« les biens seront considérablement augmentés; on pourra alors 
« juger, par cet échantillon, de Teffet qu'on doit attendre de la 
« pièce, et qui est visionnaire^ de l'auteur de ces mémoires, ou 
« des contredisants. 

K Comptant donc sur cinq à six cents millions de hausse dans 
« la consommation par un effet subit, et une violence cessée 
« comme à la levée d'un siège, il faut venir à la part du roi, 
« qu'il y aurait autant d'injustice au peuple à refuser au prince, 
« par suite de cette augmentation de biens, qu'il y avait de 
« surprise ci-devant à ériger la confiscation entière, tant des 
« meubles que des immeubles, en contribution réglée : ce qui, 
« ayant commis le prince et ses sujets par des refus, d'une part, 
« que la seule impossibilité d'exécuter empochait d'être crimi- 
« nels» — etde vaines contraintes, quoique des plus violentes, 
« de rsotre, — a plus détruit de biens, et fait de ravages, que 
^Jamais tes plus grands ennemis du royaume dans leurs viC' 
« toires les plus complètes, depuis l'établissement de la mnnnv' 
« chie. » (Boisguilberl, p. 305 et 306.) 
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Tout cela ti'est-il pas évident? Sans nul doute. 
Mais ceux qui, aujourd'hui, proclameront ces 
évidences, ceux-là d'abord ne seront nullement 
écoutés, puis seront traités comme des fous. Et 
ceux-là seront sages, et seront peut- être écoutés, 
qui diront : « Ce qu'il faut à la France, c'est k 
a suffrage universel, dirigé, pendant un siècle 
a encore, par la forte main des (Césars. » Tort 
bien ; mais aujourd'hui même, je vous prie, qu'al- 
lez-vous faire pour doubler et tripler, sans dé- 
lai, les forces de la France? Car il le faut. 

Ce que vous allez faire, je ne le puis compren- 
dre. Mais, quoi qu'on fasse, et quoi qu'il arrive, 
et si, comme je l'espère bien, la France sort de 
ce défilé la vie sauve, nous avons, en tout cas, 
devant nous, des siècles de souffrances, d'humi- 
liations et de révolutions, jusqu'au jour où, la lu- 
mière de la science ayant pénétré les esprits, cl 
l'excès de nos décadences ayant fatigué toutes b 
âmes, on finira par accomplir ce qui serait pos- 
sible et facile aujourd'hui : comme nos pères, h 
la fin du dix-huitième siècle, finirent par accom- 
plir, mais à travers bien du sang et des larmes, 
ce qu<', depuis cent ans, la science demandait 
et montrait. 

Oui. après (le bien longs retards, la vérité pour- 
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tant, je n'en veux pas douter, triomphera, et 
alors, — c'est la loi de l'histoire, — la vérité nous 
rendra libres* 



llî. 



C'est là , dis-je , mon espoir. Mais ne nous hâ- 
tons point de croire le but encore si rapproché. 
Les retards dont je parle sont peut-être d'un 
grand nombre de siècles. Car il y a toujours l'obs- 
tacle, il y a toujours les violents, les destructeurs 
Hu royaume de Dieu, qui emportent et anéan- 
tissent tout progrès de justice, de vérité et de li- 
berté. 

Malgré l'indomptable fond d'espérance que 
l'Évangile met dans mon cœur*, je retombe sans 
cesse dans la crainte de voir toujours vaincues la 
justice et la vérité. Oh! oui, comme le dit J.-C. 
lui-même, à la veille du crucifiement : « Jusqu'à 
« présent le royaume de Dieu souffre violence, et 
« ce sont les violents qui l'emportent. » Les vio- 

^ In mundo pressuram habebitis : sed confîdito, ego vici mun- 
dum. Joan., xvi, 33. Contra spem in spern^ dit saint Paul. 

II. 12. 



9fo vmw. 

lantft doivent-iU donc toujoum remporter? Au* 
roiit-iU la dernière victoire? Ne viendrait-il pu 
une i/tpoque ou Ton pourra voir, comme dan» là 
vie d'un homme qui fie corrige, la vie du genre 
humain n'avancer peu à peu, dani l'enfiemble, i 
travem la terrible lutte, ver» une lumière mâU 
leure, et une juAtic^ plui» ansurée? 

N*eiit»ce pan là ce que tou» noui avioni espéré? 
La lumière monte, disionn-nouii. La raiion prend 
de» forces. Les mœurs deviennent plus doucet, 
et la guerre diminue. Or que sont devenus, au 
moment où j'écris (1868 et 1870), ces signes du 
progrés? La guerre redouble ses (ureurs. Leic»' 
prits se divisent de plus en plus profondément. La 
raison semble s'affaisser sur elle-même, ou même 
se briser dans Tabsurde. La volonté, dans beau- 
coupd'bommes, semble devenir plus perverse, ptuf 
aveugle, plus orgueilleuse et plus violente. Kt Ton 
en vient à pouvoir dire qu'il se forme une notUt 
d'espèce humaine nouvelle, dégradée, mutilée, 
une sorte d'esprit humain nouveau et inférieur, 
presque purement animal, s'avaneant, dans la stu- 
pidité et la perversité, contre Dieu et le genre 
humain. 

Mi h\ l'on considère la triomphante audace de 
cette espèce et de cet esprit, Tincroyable asiu* 



■ 
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rance des violents, et la mollesse et la consterna- 
tion des pacifiques, on se demande s'il est bien 
vrai que a les doux posséderont la terrée » 

Or tout mon but, par cet exposé de la loi du 
devoir, qui, en même temps, est la loi de Tbis- 
toire, c'est d'éclairer et d*exhorter les pacifiques 
d'abord, et, si je le puis, les violents. 

ÉclaÎFeri éclairer les hommes, pour que dans 
la lumiâhe, dit le prophète, ces bétes féroces qui, 
la Duit, sortent pour la proie, rentrent dans l'om- 
bre, et que l'homme, le jour survenant, puisse 
sortir pour son œuvre. Exibit homoadopus suum} . 

Oh ! oui , ceignez vos reins , hommes qui ai- 
mez, hommes qui voyez ^ vous qui connaissez le 
devoir et l'ordre du moment présent ; ceignez 
^os reins, et prenez en vos mains ces flambeaux 
lumineux et ardents dont parle l'Evangile^. N'est- 
îl pas temps de chasser l'ignorance et la nuit de la 
fece de la terre? Et n'est-il pas possible d'appren- 
dre enfin à tous les hommes la loi unique et sim- 
ple, la loi nécessaire , évidente , qui , si elle est 
observée, suffit? Répudier l'esprit de Caïn, tou- 
jours vivant : ne plus tuer ! Et ne plus dépouiller 
*on frère du fruit de son travail. 

''Matih.^ V, 4. — * Psalm., cdi, 3. — • Sint lumbi vestri prae- 
^nctl, et lucemae ardentes in manibus vestris. (Luc, xn, 35.) 
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Ne plus tuer ! C'est là la première conséquence, 
qui mène aux autres , de la formule éternelle et 
universelle de la vie : « Tout ce que vous voulez 
a que les hommes fassent pour vous> faites-le 
« pour eux : cest là la loi. » 

Comprenez-le; il n'j a qu'un seul point , ce' 
seul point , à enseigner au genre humain : ne pas 
tuer et ne pas prendre! Est-ce donc impossible? 
La loi est-elle impossible à comprendrlf^ ou im- 
possible à pratiquer? 

Et ne voyez- vous pas qu'en ce seul point, ou 
autour de (;e point , vous pouvez enseigner aux 
hommes toute la religion , toute la science du de- 
voir, toute la science sociale, toute l'histoire, et le 
reste des sciences ? Oh ! si Dieu me faisait la grAce 
et me donnait la force d'écrire pour la masse, 
des hommes de toute nation et de toute condi- 
tion, tout le cercle des sciences ramenées à la loi, 
ou tout au moins groupées comme des satellites 
autour d'elle ! 

Mais patiencei D'autres, quoi qu'il arrive, com- 
prendront ces choses, et les accompliront. Et ik 
iront par toute la terre enseigner toutes les véri- 
tés à partir de la loi , à partir de cette évidence 
nécessaire, infaillible, absolue. 

Pour moi, j'ai hâte de dire ici du moins la subs- ' 
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lance de mes bienheureuses convictions , et d'ex- 
horter les meilleurs, et les plus généreux, à voir 
enfin , et à vouloir enfin ce qui est Tordre du 
moment présent. 

Le moment présent, ne cessons pas de le re- 
dire, est le moment le plus critique de l'histoire 
Je l'humanité. Pourquoi? Parce qu'il corres- 
pond au point le plus critique de la vie de l'in- 
dividu. Le moment de l'histoire où nous sommes 
répond à cet instant de la vie humaine, à cette 
entrée dans l'âge viril, où Tindividu fait son choix, 
où il arrive à la possession de ses forces, de sa for- 
tune et de sa liberté. Il n'est pas contestable que, 
depuis peu de temps , le monde moderne devient 
riche, et entre en possession de la science physi- 
que, clef des forces de la nature, qui lui per- 
mettent enfin de soumettre la terre entière : /îe- 
plete terrant et subjicite eam^. Il n'est pas contes- 
table que les nations modernes , depuis un siècle, 
entrent ou s'efforcent d'entrer dans l'ère de 
liberté civile et politique. Il n'est donc nullement 
ad)itraire de placer ici, dans la suite de l'his- 
toire universelle, le commencement d'une époque 
historique, une phase nouvelle de l'ère nouvelle. 

' Gen., I. 28. 
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C'est, après la venue du Christ, de tous les mo- 
ments de rhistoire , depuis le commencement du 
monde, le plus saillant et le mieux caractérisé* 

Eh bien ! en ce moment où nous nous efforçons 
d'entrer dans une ère de plus grande liberté civile 
et politique^ et où nous annonçons la volonté 
de remplir le second des trois grands devoir» : 
« Disposer tout le globe dans Tordre et la justice, » 
en ce moment, dis-je, regardons avec attention la 
face du monde chrétien, et voyons si, malgré les 
ruines amoncelées par les violents, il nous reste 
Fespoir du progrés politique et social. 



CHAPITRE XI. 



LE PROOnàs POLITIQUE. 



I 



Oui, toujours oui, j'ai l'espoir du progrès. Et 
)ici , dans Tordre politique , les raisons de mon 
pérance. 

La science sociale , je dis la science certaine , 
aire, utile, applicable, se développe aujourd'hui 
irmi nous. La science du travail et de la ri- 
lesse , la science du pain , est de plus en plus 
udiée, appliquée, vérifiée. La vérité politique 
t connue, et, si les âmes ne se détournent pas 
) la justice, la vérité^ mise en lumière^ doit con- 
ïire à la liberté. 
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Qij'e.Ht-ce que la vérité politique? quelle est 
rorganisâtion politique véritable? Quelle est la 
forme de gouvernement qui rend un peuple vrai- 
ment libre^ vraiment vivant, grandissant^ perfec- 
tible, et maître de ses destinées? 

('omme toutc;s les vérités fondamentales, celle- 
ci a été entrevue de tout temps : Aristote en ap- 
proche; Tacite en a parlé; Polybe et Cicéron eu 
développent l'idée. Mais ce qu'on n'a pas remar- 
qué, c'est qu'au commencement du treizième siè- 
cle , en même temps que la grande Charte était 
donnée à l'Angleterre (j2i5), qu'en Hongrie la 
Charte de saint Etienne était renouvelée (1222), 
« afin d'y restaurer la liberté violée, » dit le 
texte du j)réambule, on ce même temps, les doc- 
teurs catholiques, saint Thomas d'Aquin par 
exemple, donnaient la théorie de ce que les na- 
tions chrétiennes s'efforçaient de réaliser. 

J'ouvre, dans saint Thomas d'Aquin, non pas 
un opuscule douteux, mais son grand et suprême 
travail, la Somma (hmlogique^ ^^ JV trouve, dé- 
crite en ses traits essentiels, dans ses bases né* 
cessainîs, comme étant la meilleure de toutes, et 
conforme à la loi de Dieu, la forme politi(|ue qui, 
'uijourd'hui , tend manifestement à se répandre 
ians le monde (M)tier. 
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Voici le texte continu du grand théologien : 

a La bonne organisation politique , en toute 
« ville ou nation, exige deux choses : 

« La première, c'est que tous aient quelque 
« part dans le gou\ernemenl : Ul omnes aliquam 
t partem habeant m pringipatu. 

« C'est là le vrai moyen de conserver la paix 
< dans une nation, et de faire que le peuple en- 
« tier aime et défende sa constitution : Omnes 
t talem ordinationem amant et custodiunt. 

« La seconde condition réside dans la forme 
« même du gouvernement {speciem regiminis) et 
^ dans l'organisation des pouvoirs [ordinationis 
« principatuum) . 

a II y a plusieurs formes de gouvernement , dit 
« Aristote, dont les principales sont : la monar- 
« chie^ gouvernement d'un seul selon la justice* ; 

^ Ces mots^ $eciÊMdum virtutemy selon là justice ou selon la 
loi^ sont répétés chaque fois, parce que les anciens, notamment 
Polybe et Cicéron, comme nous le verrons ci-dessous, n'appe- 
laient point monarchie, aristocratie et démocratie, les gouver- 
nements où ne régnait pas la justice, qualifiant de tyrannie ^ 
6*oiigarehie et d'ochlocratie les mêmes formes, quand la jus- 
tice s*en était retirée. 

Selon saint Thomas, la vertu, c'est-à-dire la justice, est 
essentielle à la vraie monarchie. Otez la justice, il n*y a plus de 
royauté, mais la tyrannie proprement dite. 

C'est exactement la pensée de Polybe : « Toute domination 
« d'un seul n'est pas par cela même une vraie royauté, mais 

II. 13 



« V aristocmlie ^ ou gouvernement d'un petit 
« nombre nelon la justice; et la démocratie^ ou 
« gouvernement de totiA selon la justice. 

« Mais le meilleur gouvernement est celui qui 
« réunit tout, et dans lequel, d'abord un ma 
« est mis k la tiHe de TÉtat {ptmftcilur) pour gou- 
M verncr selon la justice^ et pour tout présider 
M [qui omnibus prœêit)) puis, sous lui plusieuri 
tf sont appelés k gouverner sillon la justice; et ou 
« enfui le gouvernement (jfnncipntuni) appartient 
« en même temps à tous, tant parce c|Uo lei 
« chefs peuvent être élus dans le peuple entier, 
« que parce! cpi'en effet tout le peuple est appelé 
a k les élire. 

« VX c^'est \k (î(î qui se réalise dans (*i'fte fornir 

V p(iliti(|ue mixte [jmlitia hcnr. vommixla) qui 
tf participe de la monurchifi^ puiscprun scnil prr- 

V m\v. [pnrsit)\ <le Vnn'xhwratic^ puiscpti! pin- 
(( sieurs, rlioisis pour leur mérite, gcmverncnt 
(I sous le prince; et i*nfln cb* la dihnorrnlic^ cVm-»' 
« dire du pcmvoir de toute lu nation^ puis(|tH* \^ 



<i ri«ll(*-lfi fmiilrmnnt qui, cottfinniii) lilit'Ptncut par Ic^ «ujrM* 
« f^'liintiin! (In lu HfiKf^Mc f^t non do lu vifilcnr.t , » 

ii<i6ip^r/i|Atfvt)v. lirlIquhVf liv, V|^ dl. nu u» 4. 



LE PROGRÈS POLITIQUE. 219 

<K princes et chefs sont élus dans le peuple entier, 
« et qu'au peuple entier appartient le droit de les 
« élire. Or c'est ce qui fut institué ainsi d'après la 
« loi divine*. » 



^ « Dicendum quod, circa bonam ordinationem principum in 
aliqua civitate vel gente, duo sunt attendenda : quorum unum 
est ut omnes aliguam partent habeant in principatu; per hoc 
tnim conservatur pax populi, et omnes talem ordinationem 
amant, et custodiunr, ut dicitur in 2 Polit, cap. i. 

« Âliud est quod attenditur secundum speciem regiminis vel 
ordinationis principatuum ; cujus cum sint diverses species, ut 
philosophus tradit in 3 Polit., cap. v^ prœcipuae tamen sunt 
regnum, in quo unus principatur secundum virtutem; et aris- 
tocraUay id est, po testas optimatum, in qua aliqui pauci prin- 
cipantur secundum virtutem. Unde optima ordinatio principum 
est in aliqua civitate, vel regno, in quo unus prapficitur secun- 
dum virtutem, qui omnibus prœsit; et sub ipso sunt aliqui 
principantes secundum virtutem; et tamen talis principatus ad 
omnes pertinet^ tum quia ex omnibuc ellgi possunt principes, 
tum quia etiam ab omnibus eliguntur. 

« Talis vero est omnis politia benc commixta ex regno, in 
quantum unus prœest, — ex aristocratia, in quantum multi 
principantur secundum virtutem, — et ex democratia, id est 
potestate populi, in quantum ex popularibus possunt cligi prin- 
cipes, et ad populum pertinet elcctio principum. Et hoc fuit 
institutum secundum legemdivinam : nam Moyseset ejus suc- 
cessores gubemabant populum, quasi singularitcr omnibus 
principantes, quod est qusedam specics regjii. Eligcbantur au- 
tem scptuaginta duo seniores secundum virtutem; dicitur enim 
Deat. 1, 15 : Tuli de vestris tribubus viros sapientes et nobiles, 
etccmstitui eos principes; et hoc erat aristocraticum . Sed de- 
fnocraticum erat quod isti de omni populo eligebantur : dicitur 
enim Exod. xviu,2i : Provide omni ex plèbe viros sapientes, etc., 
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A la lecture de ce texte suivi, continu et com- 
plet, cjui est du treizième siècle^ qui demande que . 
tout citoyen soit non pas seulement électeur, 
mais éligible à tout : — idéal politique qui s^ap- 
plique tout aussi bien à la forme républicaine des 
ÉtatH-lJnis qu'à la forme monarchique anglaise, 
où le suffrage, encore limité, finira par s'étendre a 
tous, — on peut commencer à comprendre que la . 
liberté moderne, non pas seulement celle qu'on a, 
mais celle que Ton attend, a ses racines dans le 
moyen âge, qu'elle est bien d'origine et de she 
chrétiennes, et que les siècles de pouvoir absolu, 
qui ont suivi dans presque toute l'Europe, n'é- 
taient ({u'uii retour déplorable au vieux droit 
païen de TKmpire. 



II. 



Mais il faut avouer que ce beau texte de saint 
Thomas n'est qu'un(; magnifique et hardie décla- 
ration du principe de justice et de liberté. (^ n'est 

(d (ttiam quod popiiliiHeus eligebat; undc dicitur Deuter. iJ3; 
!)aic, ex vohl$ viroi êapientes, etc. Undc palet quod optima fuit 
ordinailo principum quam Icx instituit. (i\ 2', quacst cf, arti.) 



LE PROGAftS POLITIQUE. 221 

pas le détail de la science. Il faut reconnaître 
aussi que les chartes du moyen âge sont bien loin . 
d'énoncer, et surtout d'établir pleinement et scien- 
tifiquement j la justice , la liberté y l'organisation 
politique véritable. 

Où donc se trouve cette science? où se trou- 
vent ses applications, et quels sont les yeux qui 
ont vu ou qui verront quelque part la vie poli- 
tique véritable? 

La vie politique est distincte de cette organisa- 
tion naturelle et providentielle des sociétés, et de 
cette vie sociale que la nature des choses rend con- 
tinue et inévitable, « soit que Thomme veille, soit 
« qu'il dorme. » Il y a, au fond de la société uni- 
i^erselle, un invisible travail de justice, un effort de 
[>rogrès, que tous nos crimes ne détruisent pas ra- 
licalement, que toutes nos ignorances et tous les 
kices des formes politiques corrompues , — qui 
houffent partout et toujours les meilleures forces 
lu genre humain, — ne parviennent pas à neu- 
traliser tout à fait. 

Mais quand donc se développera , dans la lu- 
mière et dans la science, le libre effort des 
bommes travaillant avec la nature, conspirant 
^vec la Providence, pour établir enfin les formes 
libres, calculées et voulues, des grandes fonctions 
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ftocialeft? VA, quand vienrlront ce» formes politique» 
vraie», capables de ne; plu» étouffer la vie, ou plu- 
tAt d'en favoriwîr le progrès? 

Toute la suite des empires et toute Tbistoire de 
la grandeur et de la décadence des peuples n'est 
autre chose (\ue le sprctacle de la lutte impuis- 
sante entreprise pour y parvenir. Dans ces essais 
insuffisants, Tiniquité, la tyrannie^ appuyées sur 
le vice, finissent toujours par remporter. 

Tout effort de justice , tout essai de lx>nne et 
libre organisation politique, découle tout aussitAl 
en sens contraire de ce qu'on voulait , et la 
forme établie, changeant d'esprit, devient bientôt 
rinstrument même de l'oppression et de Tiniquité. 

ff Malgré Taniour des hommes pour la liberté, 
« dit Montesrjuien, malgré leur haine contre la 
ft violence^ la pliq>art des peuples sont soumis au 
tf gouvernement despotique. C/cla est aisiT à com- 
te prendre : jK>ur former un gouvernement mo- 
(f déré, il faut combiner les puissances, les régler, 
(( les tempérer, les faire agir, donner, pour ainsi 
« dire, uu lest à Tune pour la mettre en étal (\f 
« résister à une autre, ('/est un chef-dVeuvrc de 
f< législation f|ue le hasard fait rarement, et qii^ 
« rarement on laissa* faire à la prudence, l'n gou- 
'f vernement despotique, au contraire, saute fjour 
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c ainsi dire aux yeux v il est uniforme partout : 
c comme il ne faut que des passions pour Téta- 
« blir, tout le monde est bon pour cela ^ » 

J'interroge y sur la politique des anciens , les 
deux hommes qui, vivant sur la fin du vieux 
monde, ont peut-^tre le mieux connu l'ensemble 
deson histoire et ontanalysé, avec le plus de com- 
pétence et de sagacité, toute la vie politique an- 
cienne. Je veux parler de Polybe et de Cicéron. 

Si je leur demande ce qu'ils voient dans la vie 
politique du passé, quelle est l'organisation poli- 
tique véritable qui puisse donner tout à la fois 
Tordre^ la liberté et la stabilité, l'un et l'autre me 
font, d'une commune voix , les mêmes réponses, 
et je dois dire que ces réponses me paraissent ad- 
mirables, et me montrent, une fois de plus, que 
les hommes, dans la lumière de la raison, ont, dès 
l'antiquité, aperçu les grandes vérités naturelles, 
en politique, comme en géométrie et en philo- 
sophie. 

Ce que voient ces deux nobles témoins de l'an- 
cien monde, c'est d'abord un mouvement de per- 
pétuelle instabilité, de révolution continue, qui 
transforme les cités et les gouvernements, et qui 

* Montesquieu : V Esprit des lois, liv. Y^ ch. xir. 
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les fait pour ainsi dire rouler dans un cercle prévu. 

Il y a, nous disent-ils, trois formes naturelles 
et primitives de gouvernement, que Tœil même 
aperçoit : Royauté, Aristocratie, Démocratie. Mais 
ce que Tœil n'aperçoit pas, c'est que chacune des 
trois peut, en changeant d'esprit, engendrer une 
sorte de monstre^ qui en dérive naturellement, et 
lui ressemble par le dehors. Il est trpp clair que 
(( toute monarchie n'est pas royauté, mais celle-là 
(( seulement qui est consentie par tous, et qui 
('. s'appuie sur la raison, non sur la crainte et la 
'i violence. 

a Toute oligarchie n'est pas non plus une aris- 
(( tocratie, mais celle où le gouvernement est 
« placé librement aux mains des plus justes eldcs 
tt plus prudents. 

a De même la démocratie n'existe pas parce 
« qu'il est permis à la multitude de faire tout ce 
a qui lui plaît ; mais un état où vit la religion, la 
a tradition des pères, l'autorité de la famille, le 
a respect des vieillards, l'obéissance aux lois, et 
(( la soumission vraie de tous à l'autorité géné- 
tf raie de la majorité : voilà la véritable démo- 
a cratie *. » 

* Polybe, liv. VI des Histoires, ch. m, n" 4. Dès ce temp^ 
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Or, ajoiitenl-ils, la royauté dégénère rapide- 
nent en tyrannie. Alors quelques audacieux la 
renversent et forment une aristocratie. L'aristo- 
cratie à son tour dégénère en oligarchie. Le peu- 
ple la renverse et s'organise en démocratie. Mais 
b démocratie bientôt gouverne comme une tem- 
pête, où les plus turbulents mènent tout selon 
les vents qui soufflent ^ Ce n'est plus que Voc/tlo- 

Nybe aTait observé le déplorable phénomène des majorités 
opprimées par des minorités violentes. « Si la France nous 
> envoie de mauvais députés^ disait en 1848 Témeute retran- 
I chée dans Paris, nous les jetterons dans la Seine. » 
* Polybe, Cicéron, Platon, Aristote, sont terribles à entendre 
nand ils parlent de la fausse démocratie. Écoutez (Ucéron tra- 
uisant Platon : « Quand le peuple a porté ses mains criminel- 
les sur un roi juste, et quand il a goûté le sang des meilleurs 
citoyens ; lorsque la République n'est plus qu'une litière sous 
les pieds de la foule qui trépigne, aloi^s, sachez-le bien, il n'y 
a ni tempête ni incendie qu*il ne soit plus facile de calmer. » 
iiors survient, dit Cicéron, ce que Platon décrit ainsi : « Quand 
^ une fois Finsatiable soif de licence prend un peuple à la gorge, 
^ et que, mal servi par ses échansons, on lui verse sans tempt^ 
( rament la rude liqueur de liberté, alors tout magistrat qui ne 
( lait s*assouplir, et ne relâche pas tout, est poursuivi, insulté, 
1 accusé, traité de roi, de maître et de tyran. Quiconque obéit 
^ à quelqu'un est poursuivi par la populace qui l'appelle es- 
« claTc volontaire. Le magistrat qui se fait simple citoyen, le sim- 

* pie citoyen qui traite le magistrat comme son égal, voilà ceux 
« qu'elle accable d'éloges, et qu'elle immole sous les honneurs. 

* Tout dans ce peuple ne peut plus être plein que de liberté 

* pure : le foyer domestique lui-même doit être vide d'autorité : 

* il faut que le père tremble devant son (Ils, et que le fils n*ait 

II. 13. 
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cratie^ c'est-à-dire le gouvernement de Témeute. 
V ochlocraiie alors appelle un maître. Elle est elle- 
même la racine du tyran ; mais le tyran est bien- 
tôt renversé, et le cercle des révolutions recom-, 
mence. Et tout cela se précipite, et dégénère, et 
se succède selon des lois prévues^ et roule en 
des cercles connus, où les choses reviennent sur 
elles-mêmes après un tour entier. Ainsi parlent 
Polybe et Cicéron. Ce sont déjà les cercles de Vico 
entrevus dans l'antiquité *. 

(( aucun souci de son père. Il faut abolir la pudeur pour qu'en- 
« fin l'on soit libre en tout. Plus aucune distinction d'homme 
« à homme. Le maître doit craindre ses élèves et les flatter^ les 
a élèves doivent mépriser leur maître. Les jeunes gens prennent 
« le poids et l'autorité des vieillards, et les vieillards doivent se 
« mettre à l'école des jeunes gens, pour être tolérés par eai. 
« L'absence de frein doit s'étendre aux bêtes, et la liberté tombe 
« aux chiens, aux chevaux et aux ànes^ qui s*avancent en effet 
« de telle manière sur les chemins que l'homme doit leur céder 
« le pas. Que produit cette dilatation de licence? Des àraes 
« molles, dégoûtées et lâches, qui, à tout appel du devoir, ré- 
« pondent par la colère, et le refus de rien porter. Plus de loi, 
« plus de maître. Mais cela même est la racine d'où va naître 
« un tyran. » (Cic, De Rep.) 

* AÛT/) -ïToXiTiiûv àvftjcuxXtoaiç, aÔTYi ^uaiw; oî}covGp.(a, xaô' ^,v [un- 
€4XXii >cal peôidTaTai, xal wàXiv eî; aOrà xaTavTÔc rà xarà rà; roXiTii'»». 
(Polybe, liv. VI, ch. m, n» 9.) Mirique sunt orbes et quasi ctr- 
cuitus, in rébus publicis, commutationum et vicissitudinuro : 
qaos cum cognosse sapientis est, tum vero prospicere impen- 
dentes... (('ic, de Hep,, lib. I, n" xxix.) 
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III. 



Continuons à écouter nos clairvoyants té- 

lOÎUS. 

Que conclure de cette instabilité déplorable? 
'est que ces formes simples sont instables par 
ur simplicité même \ et que la raison, dit Po- 
hej et aussi l'expérience nous enseignent qu'une 
rganisation plus stable de l'État serait celle qui 
enfermerait les trois formes : « Il est évident , 
dit-ily qu'on doit tenir pour la forme la plus 
parfaite celle qui se composerait des trois au- 
tres. Toute forme simple de gouvernement, qui 
s'appuie sur un seul des trois principes, ne sau- 
rait durer, parce qu'elle tombe bientôt dans le 
défaut inhérent à son principe même. 
« Mais la forme mixte, composée de toutes les 
qualités, de tous les avantages des trois autres, 
de façon qu'aucune des trois ne s'étende 
: hors de proportion, et ne développe les vices 

* t Chaque forme renferme constamment en elle un germe 
naturel de destruction : la royauté, la tyrannie; raristocratie, 
( l'oligarchie ; la démocratie, Tochlocratie et ses sauvages fu- 
reurs. » 
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a qui lui sont naturels : cette forme est manifeste- 
ff ment beaucoup plus stable, et il se peut que, 
a grâce à une exacte pondération de toutes les 
« forces, nulle ne pesant plus que les autres, 
a rÉtat reste longtemps dans un équilibre par- 
a fait, comme un navire que le mouvement pon- 
ce (léré des rames tient d'aplomb sur les eaux'.» 
Ainsi parle Polybe, 

La pondération des pouvoirs n'est donc pas une 
invention moderne, Cicéron nous parle de même: 
c< S'il faut choisir, dit-il, entre les trois formes 
« simples, je préfère beaucoup la royauté. Mais à 
a la royauté je préfère la forme complète, équiii- 

u brée, composée des trois Et d'abord celte 

« constitution est favorable à l'égalité, dont les 
« hommes libres ne peuvent pas se passer long- 
« temps. Et puis elle est d'une grande solidité, 
« les trois formes simples se retournant facilement 

^ Ilàv il^o; TçoXiTiiaç aTrX&viv xxl xaTa p.(av ouviflrTrjJcô; ^uvajxiv, iw* 

ixTpiTMffôai xaxiav. (Polyho, liv. VI, cli. m, il» 10.) 

TT&XiTiîav, àXXà itinx; i|i.oO auv^iÔpoiî^i Ta; àfità; xai ta; î^i&Tr.To; tn^ 
àpi'ffTwv 7r'AiTiU|i.âTwv ïva |j.Y,^iv aù;avo(j.iv&v ÛTçip tô 5'/&v li; ta; m- 
yuiï; ixTp^TTYjîai xaxiaç* àvTi(J7rcou,ivyi; ^à rr,; éxaaT&u ^uvd{|xiw; («î 
àXXY)X(dV, fXYl^XjXOO VlÛlp, p.YJ^* ÎTÇt TÇOXÙ x*Tafpi«Yi p.Yj^ài» aÙTwv, «ÀÀ 
ioopp&ïvoûv xai Cu7'^«^*Toûp.ivc.v ittI ttoXu ^ta|i.ivTp xatà tôv ttô; «vn- 
TT/u'a; Xo-^cv àil tc Tr&XfTiujAa. (Polyho, liv. VI, chap. III, n" 10.) 
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: en leurs contraires. Le roi devient un maître, 
c les grands une factioh, et le peuple une tem- 
I péte; Ton tombe à chaque instant d'une forme 
i dans une autre. Mais dans la république tem- 
K pérée, pondérée, composée des trois éléments, 
c la ruine ne survient guère que par de très- 
K grandes fautes des chefs ^ » 



IV. 



Mais où donc Polybe et Cicéron ont-ils ren- 
contré dans rbistoire l'existence de cette forme 
meilleure^ composée de tous les éléments, et sta- 
ble, et juste, et libre par la pondération des trois 
pouvoirs ? 

* « Qood ita qaum sit^ tribas primis generibus longe prae- 
< stat, mea seotentia^ regium ; regio autem ipsi prxstabit id, 
t qiê^;d erit asquatum et (emperatum ex tribus optimis rerum 

• publicarcun modls, Haec constitutio primum habet aequabili- 
t tatem quamdam magnam, qua carere diutius vix possunt li- 
« berî; deiode finnitudinem ; qwki et iUa prima facile in con- 

• traria vitia eonvertuntur^ ut existât ex rege dominus, ex 

• optlmatibu» faetio, ex populo turba et con/usio; quodque 
« ipsa gênera generibus saepe commatantar novis * hoc, in hoc 

• Juneta moderateque permixta conformatiane reipublicx, 
« non ferme sine magnis principam Titiis evenit. » ( Cic.^ de 
Hep., liv. I, n« xlv.) 
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C'est dans la république romaine que l'un et 
l'autre voient ce chef-d'œuvre de politique que 
Cicéron déclare incomparable, a Je l'affirme, je 
ff le proclame et le soutiens, dit Cicéron : aucune 
« des républiques qui ont existé ne peut se com- 
« parer pour sa constitution fondamentale, et le 
« détail et la pratique des lois, à celle que nos ' 
ce pères nous ont transmise après l'avoir reçue de 
« leurs ancêtres *. 

a Notre république n'est pas l'œuvre du génie 
(c d'un seul, mais l'œuvre du génie de plusieurs; 
<c non le fruit de la vie d'un homme, mais le fruit 
« du génie des siècles et des âges 

« Ce n'est pas une fiction comme la république 
« de Platon *, c'est un être réel qui est né, qui a 
« grandi, qui est venu à Tâge viril, sain et robuste. 



^ « Sic enim decerno^ sic sentio, sic affirmo, nullam omnium 
(( rerum publicarum, aut conslitutione, aut descriplione, aul 
« disciplina conferendam esse cum ea, quam patres nostri 
« nobis acceptam jam inde a majoribus, reliquerunt. » (Cic, 
de Bep., liv. I, n® xlvi.) 

^ « Nostra autem respublica non unius esset ingenio, sed 
Xi multorum, nec una hominis vita^ sed aliquotconstitutaseca- 

tt lis et aetatibus Facilius autem, quod est propositum, con- 

« sequar, si nostram rempublicam vobis et nascentem, et 
tt crescentem, etadultam, et jam firmamatquerobustamosten- 
« dero, quam si mihi aliquam, ut apud Platonem Socrates, 
« ipse finxero. » (De Republica, liv. Il, n°i.) 
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« Et c'est, — ajoute Cicéron, — ce que je vais 
•< vous montrer par l'histoire. » Et cette démons- 
tration remplit le second livre de la République. 

Ce qui me charme ici, c'est d'entendre Polybe, 
cet otage des Romains, dire, en parlant de Rome, 
les mêmes choses, avant Cicéron. Il faut lire les 
pages où il montre comment les trois pouvoirs, 
celui du peuple, du sénat et des consuls, se trou- 
vent de telle manière mêlés et balancés que les 
Romains eux-mêmes ne savent pas dire où est vé- 
ritablement le pouvoir, et sous quelle forme de 
gouvernement ils vivent. La souveraineté est-elle 
dans l'un des trois? Non, elle est dans l'ensemble. 

« Je vois, dit-il, dans les consuls, une sorte de 
« pouvoir royal (xii) * : pouvoir exécutif complet, 
« et pouvoir à peu près absolu en tout ce qui 
a concernela guerre. Ils font la levée des hommes, 
a décrètent le nombre des soldats, et décident les 
a dépenses. Ils ont droit de vie et de mort sur 
« toute l'armée. 

« Quant au sénat (xiii) seul régulateur des im- 
« pots, et maître du trésor public, seul chargé des 
« déclarations de paix, de guerre, d'alliance , son 
« pouvoir est si grand qu'en général les étrangers 

^ Regfs annuosy dit Cicéron. 
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a regardent Rome comme vivant sous rarbto- 
« cratie. 

« Mais, si tel est le pouvoir du sénat et celui des 
u consuls (xiv), que reste-t-il au peuple? Il lui 
f< reste un si grand pouvoir que^ dés qu'on y re- 
a garde , on voit pâlir j devant le peuple , et les 
« consuls et le sénat. Le peuple n'a-t-il pas .s<;s 
a tribuns? Or il suffit d*un seul tribun pourar- 
« réter l'exécution de tous les décrets du sénat, 
« et même pour empêcher le sénat de délibérer, 
« ou de se réunir en aucun lieu, (^ant aux coo- 
a suis f oublie-t*on que, dés qu'ils sont sortis de 
« charge, ils se présentent devant le peuple pour 
« rendre compte de leur gouvernement? Or c'est 
a là le point décisif. 

(c Le peuple , sauf dans Tarmée , est le seul 
a maître des grande» peines v\ de tous l<!S hon- 
a neurs. Or, récompenses et peines sont le iicrf 
a qui contient les Ktats, les pouvoirs, et toule 
tf la vie humaine. Les peuples chez lesquels la 
u responsabilité n'est pas délinie, ou, étant dé(ini<-f 
a est mal administrée (^eipi^e^Oai jcaxaj;), chez de 
« tels peuples, il ne peut y avoir <le gouvernement 
« raisonnable ^ x> 

* ViAyha, liv. VI, ch. iv. Ilifl frjnxMuoi (ni^ twv 'Pwjxafw) if»i*- 
uloLi, passim. 
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Voilà certes déjà de la science et do l'expérience. 
It il est évident que la forme politique qui a 
•roduitla force romaine est, comme le dit Polybe, 

une forme puissante par elle-même , et la plus 

belle qui se puisse concevoir ^ » 



V. 



Mais quoi ! cette constitution politique plus 
)rte, plus parfaite , et plus stable que les formes 
impies, la meilleure des formes qui aient vécu, 
lit Clicéron , la meilleure des formes possibles , 
lit Polybe (ôçts (xi)j olov t eîvai rauTTi; eûpeiv âèjxeivo) 
îoXiTeia; ^oraciv)*, cette forme elle-même ne 
>eut-elle donc pas se corrompre? Hélas! oui, 
out peut se corrompre, et le meilleur de toute la 
cience antique sur la vie des États, c'est l'étude 
léme des causes qui leur donnent la mort. 

Écoutons nos deux admirables témoins. Déjà 
olybe nous avertit que son jugement ne porte 
Ue sur l'état présent de Rome , et non pas sur 

^ ... &m jAvi olov T* ilvai toûtyic lOpiIv d(a(v«i 7roXiTi(«c oùoroiviv.., 

'^Çf Tw i^ioTtjTfli ToO 7coXiTi6jx«Tcç. (Polybc^ Hv. VI, cH. IV, n» <8. 
* Livre VI, chap. iv, n« 12. 
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les changements qui pourraient survenir. Il écri- 
vait un siècle avant Cicéron. Mais que ditCi- 
céron? Dans le même livre de la Hépublique^ 
quelques pages après Téclatant éloge de la consti- • 
tution romaine , qu'il dit incomparable , mais où, i 
pourtant 9 il reconnaît que de grandes fautes des \ 
chefs peuvent amener la catastrophe [Non ferme 
sine magnis principum vitiis e^fenit)^ ^ Cicéron, 
dis-je, dans ce même livre, finit par s'écrier : « La 
(c répubUque! nous en avons encore le nom, \ 
a mais elle-même , nous l'avons depuis longtemps 
a perdue : Rempublicam verbo retinemus^ reipsa \ 
a vero jampridem amisimus'^. » 

Mais quelle est donc la cause qui a pu détruire 
la splendide république, et qui l'a dégradée jus- 
qu'à l'état grossier des monarchies barbares, où un 
seul homme dispose de tout ? 

C'est la réponse à cette question que je trouve 
surtout admirable. Ici , la science de la vie poli- 
tique s'élève et se transforme en s'unissant à l* 
morale, et Cicéron aperçoit en effet le principe 
des lois de l'histoire. 

a Malheureusement, dit-il, ce n'est pas un siin- 
cc pie accident qui a détruit la république. Ce 

* De Republica, lib. ï, n« xlvi. 
Ubid,, Mb. \, n» i. 
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< sont nos vices qui nous ont perdus ! Nostris 
( enim vîiiis^ non casu aliquo^ rempublicam verbo 
^retinemus^ reipsa vero jampridem amisimus, 
f Par nos vices , la république , depuis longtemps 
f perdue, n'est plus qu'un mot. 

« Je vous le déclare , s'écrie-t-il , tout ce que 
ï nous avons dit jusqu'ici , et tout ce que nous al- 
I Ions dire n'est rien si nous n'établissons solide- 
t ment un point, savoir : Non-seulement il est 
f faux de dire qu'on ne peut gouverner les hom- 
ï mes sans violer la justice , mais voici la vérité 
ï même : Cest par la justice absolue , et par la 
^justice seule y que les Etats peuvent être gou- 

< vernés. » 

Éclairé par la grande catastrophe romaine , 
^icéron touche ici le fond de la science , le 
fond simple , absolument certain , que beaucoup 
i'hommes repoussent aujourd'hui encore , ne 
pensant pas que cette simplicité puisse être de la 
>cience. C'est pourtant la science même. Le fond, 
-t l'axiome premier de la science, est ceci : Sans 
a présence réelle , concrète , de la justice même 
it dans les lois et dans les âmes , rien ne peut 
ubsister. 

Dans les grands mouvements de l'histoire, tous 
es grands esprits voient cela dans une sorte d'é- 
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vidence scientifique et pratique. Dans la récente 
guerre d'Amérique, un habile ministre du Nord 
s'écrie : « Quoi qu'on en dise, l'art du gouverne- 
a ment consiste à regarder toujours la justice ab- . 
a solue , qui est l'étoile polaire de l'homme d'Ë- 
a tat. » Au début de 1789, Necker disait au nom ' 
du roi : « Il n'y a qu'une seule grande politique 
a nationale, qu'un seul principe d'ordre, de force 
« et de bonheur, et ce principe, c'est la morale la 
(( plus parfaite ^ . » 

Oui, c'était là le vrai début des travaux de nos 
pères, quand ils voulurent régénérer la France. 

Cicéron, dis-je, touche le fond de la science, 
et aperçoit le principe simple d'où tout découle, 
lorsque, dans la splendeur de la plus haute phi- 
losophie, et de sa longue et solide expérience des 
choses humaines, il contemple et décrit ainsi cet 
objet idéal, substance des lois de l'histoire : 

« Il y a une loi vraie, une raison absolue, ex- 
ce pression de la nature des choses , présente dans 
a toutes les âmes, en tous temps, en tous lieux. 
« Elle appelle au devoir par des ordres, elle dé- 
« tourne du mal par des prohibitions ; mais ni ses 
« ordres ni ses défenses ne sont inutiles pour 

Mo7ii(eur du. 5 mai i789. 
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X les justes, ni efficaces pour les méchants. Avec 
«cette loi, nul compromis, aucune dérogation 
N possible sur aucun point. Ni peuple ni ^énat 
K n'en sauraient délier. Elle n'a d'autre interprète 
«qu'elle-même, et pas d'autre commentateur. 
K Elle n'est pas différente pour Rome et pour 
«Athènes, pour aujourd'hui ou pour demain. 
K Loi unique, éternelle, immuable^ elle embrasse 
" tous les peuples et tous les temps. Kt n'est-elle 
X pas elhvméme le Dieu unique, mattre de tout, 
( et guide de tous les hommes, seul auteur et ré- 
I vélateur et promulgateur de la loi? Quiconque 
( la viole se fuit lui-même et renie la nature hu- 
' maine , et se dévoue, par cela seul , aux. der- 
niers châtiments ^ » 

C'est bien là, dans sa substance, la loi de l'his- 
3ire et de l'humanité. 
Arrivée à ce point, la raison va plus haut 
ncore; la lumière est plus explicite. Cicéron 
lonte où je tends moi-même dans ce livre » moi 
|ui, dans le plein jour du christianisme, vois vivre 
ous mes yeux les idées et les laits. 
Dans cette espèce d'aurore lointaine et à peine 
erceptible de l'ère moderne (|ni s'approche, Ci* 

> Cicéron, de Bep., lib. 111, n» n. 
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céron entrevoit et comprend la grande leçon qui 
résume l'expérience entière du vieux monde. Or 
voici cette leçon : « C'est le vice qui nous tue. 
a L'unique salut, c'est la justice. i> Mais où donc 
est la source de la justice ? Et Cicéron répond avec 
Socrate , le vrai sage de l'antiquité : Elle est en 
Dieu, dans un autre monde plus réel, plus vivant 
et plus libre, seul immuable, où régnent en effet 
la justice, la beauté, la sagesse, et d'où découlent, 
pour le genre humain, tout bienfait, tout progrès. 

Ici donc, dans ce merveilleux livre de la Répu- 
blique^ la science antique de la vie des nation! 
touche à la souveraine vérité, et le Songe de Sci' 
pion vient essayer de nous montrer la forme di 
monde parfait, et la réalité de la vie des sages qu 
traversent dans la justice le monde présent. 

a Sache , dit à son petit-fils l'âme de Scipion 
sache que tu es un dieu*, que tu es immortel, e 
que le grand Dieu unique, ton principe et princip 
absolu de tout, veut ceci : l'union des homme 
dans la justice. Ceux donc qui auront travaill» 
à unir les hommes dans hi loi, ceux-là seront le 
citoyens du monde éternel et parfait*. » 

* Dcum le scito esse... ille princeps Deus... hic fons, hocprû' 
cipiuin.... Principio autein iiullaost origo.... 

* Sed quu gis^ Africane^ alacrior ad tutandam rcmpublicaïUi 



LE PROGRÈS POUTIQUE. 239 



VL 



Tel est donc le vrai résumé de toute la science 
Politique des anciens, lis ont lu dans les faits la 
^raie science. 

Ils ont connu les conditions de la stabilité. Il 
l'y a qu'une seule condition, c'est la justice. Mais 
Is ont vu le règne perpétuel de la mobilité , et 
'incessante révolution de toutes les formes poli- 
:iques. Auno iro>.iTeiûv âva)cu)c>.(o(;iç , dit Polybe. Miri 
sont orbes et quasi circuitus commuta tionum et 
vicissitudinum ^ dit Cicéron. Ils ont vu les trois 

# 

Formes simples qui se succèdent et reviennent sur 
elles-mêmes. Ils montrent comment , à chaque 
forme, répond une voie large et facile qui lui est 
propre pour aller à l'iniquité. De fait, on n'y 
manque point, on y coule, et tout se dénature 
dans Tinjustice. On passe ainsi du gouvernement 
d'un seul contre tous (tyrannie), au gouvernement 

^ habeto : omnibus^ qui patriam conservarint^ adjuverint^ au- 
^crint^ certuiû esse in cœlo definitum locum^ ubi beati aevo 
sempitemo fruantur. Nihil est enim illi principi Deo, qui om- 
oem hune mundum régit, quod quidem in terris fiat, acceptius, 
luam concilia cœtusque hominum jure sociati^ quae civitates 
^Ppellantur. Harum rectores et conservatores hinc profecti,hùc 
^vertuntur... {De Bep., liv. VI, n» xvn, xvni, vu. 
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de plusieurs contre tous (oligarchie), et de 
au gouvernement de Témeute au nom de tous i 
contre tous (démagogie). Et celle-ci appelle v 
tyran. 

Us ont compris que la forme mixte, composi 
des trois autres, est la plus stable, et ils l'ont a< 
mirée vivante dans le chef-d'œuvre politique ( 
vieux monde : la république romaine : Reru 
pulcherrima Roma ! 

Mais Cicéron déclare que déjà cette belle fon 
est morte depuis longtemps. Le vice Ta tué 
l'iniquité, la tyrannie, appuyées sur le vice, To 
emporté sur la bonne volonté d'un peuple, q 
voulait être juste et libre. 

Mais voici le dernier témoin de tout l'enseml 
de la catastrophe politique du vieux monde, d 
Tacite. 

Pour lui, qui avait lu, comme nous, Polybe 
Cicéron, la forme mixte elle-même, composée d 
trois formes simples, est un bel idéal plus fac 
à louer qu'à réaliser, et qui, réalisé, dure pe 
« Délecta ex his et consociata reipuhlicœ fom 
« laudari jaciliùs quàm ei'enire^ vel^ si evem 
« haud diutiirna esse potes t^. » 

• Annah^ IV, xxxiii. Tacite^ diseut les commentateui«, avi 
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Il voit que Rome a voulu le réaliser, mais ne 
possédé qu*un instant. Les huit lignes lugubres, 
ines d'un mortel mépris, qui sont l'exorde des 
nates^ sont pour lui toute l'histoire politique 
Rome. ]l les faut méditer. Les voici : « Je 
rois, dit-il) après les rois, des consuls et la li- 
)erté ; j'aperçois quelques dictatures temporai- 
"es, des décemvirs pour un instant, des consuls 
nilitaires qui passent vite. Ni Cinna ni Sylla ne 
iurent guère. Pompée aboutit bientôt à César, 
iX Antoine à Auguste. Tout s'affaisse au milieu 
ies discordes civiles, et le Prince reçoit sous 
>on empire Rome fatiguée '. » 
Telle serait donc toute l'histoire politique du 
îux monde, et Montesquieu, comme nous le di- 
>ns au début, nous en donne la théorie très- 
Dple : « Malgré l'amour des hommes pour la li« 
berté, malgré leur haine contre la violence, la 

en Toe sans nul doute les pages de Polybe et de Cicéron que 
QsaTons citées. 

' « iJrbem Romam à principio reges habuere. Libertatem et 
ionsulatum Lucius Brutus instituit. Dictaturae ad tempus su- 
nebantur : neque deceraviralis poteslas ultra biennium, ne- 
lue tribunorum militum consulare jus diu yaluit Non Cinnœ, 
ion Sullœ longa dominatio ; et Porapeii Crassique potentia 
ito in Cœsarem, Lepidi atque Antonii arma in Augustum 
'essere : qui euucta, discordiis civilibus fessa, nomine priii- 
ipis sub imperium accepit. » (^kh., li^. I, n^ i.) 
11. 14 
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tf plupart des peuples sont soumis au gouverne* 
« trient despotique. Cela est facile à compren- 

« (Ire (kmune il ne faut que des passions et 

a d(!S vices pour établir le despotisme^ tout le 
tf monde est bon pour cela. » 

(;'e»t-A-dire qu'en effet les hommes, en géné- 
ral, nV)nt ni science ni vertu, mais qu'ils ontdei 
passiotif* et des vices, <>t (|ue la fm de fout c'est le 
mot de Tacite;, dcîvise de ses Annales ; lluf*re in 
c( seirilium^ se ruer dans la servitude ! » 

Qu'on me permette de dire que, quand je vois 
la l'Vance, (|uatre-vingts ans après 89, courir 
qucïlque danger de finir comme ces fatigués; en- 
tendre sans trop de colère ceux ({ui lui pnrlnit 
crnboutir à (!ésar, vvwx pour qui la démocratie 
c'est hî suffrage; univ<;rs(;l dirigé par la forte main 
(l(;s (lésars : je hh; demande si c'(;Ht là^ non pas 
s(;ulement dans le passé, mais aussi dans TavcMiir, 
la fin iiéc(*ssaire d(; tout(; vie politicpie; si la ser- 
vitude volontaire ne serait pas, peut-être, Pétat 
(récpiilibre inévitable; (*l stabb;, au(|U(?l la pc^'in- 
t(*ur t.(*rn'str(*, agissant sur la masse des égoismos 
et (les vin;s, finit toujours partout rabattre, (l'é- 
tait Topinion d<; Vi(;o. 

Pour moi, j<; ne me lasse pas de répondn; : Non, 
Non, tc»lle n'(\st pas la fin de la vie d(;s nations. 
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Non, Tère nouvelle n'aboutira pas, comme l'anti- 
quité, à Topprobre de la servitude. Nous irons à 
la liberté. Mais à une condition, c'est que les peu- 
ples profiteront du moins de la science et de l'ex- 
périence des anciens, et qu'ils sauront^ du moins 
autant que Cicéron, que la loi éternelle, la justice 
réelle et vivante qui vient de Dieu, et qui est 
Dieu, est la seule force qui, lorsqu'en effet les 
hommes la portent avec foi dans l'âme, peut ar- 
rêter l'inévitable chute, et conduire les nations à 
la vraie lumière de la science, et par la science 
à la liberté. 

Or, je répète que la vraie science politique et 
sociale se développe aujourd'hui parmi nous en 
clartés expérimentales et en détails précis déjà 
propres à l'application. 

Mais quoi ! N'en sommes-nous encore qu'à la 
science? N'en avons-nous encore rien appliqué? 
Ouvrez les yeux, et regardez. Cette forme mixte 
que Polybe et que Cicéron décrivent comme la 
meilleure possible, et que Tacite déclare plus ad- 
mirable que durable , que saint Thomas propose 
comme une sorte d'idéal divin inspiré au peuple 
de Dieu, cette forme, essayée dans le moyen âge, 
subsiste aujourd'hui sous nos yeux. Depuis un 
quart de siècle, il n'y a plus, soit en Europe, soit 
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en Amérique, un seul État chrétien, sauf ia Rus- 
sie, qui ne l'ait adoptée. Elle vit en Australie, et 
envahit cet autre Nouveau-Monde. 

Seulement, vit-elle en effet? Donne-t-elle la 
liberté, la justice, la stabilité? N'y a-t-il pas des 
peuples qui n'en ont plus guère que le nom, des 
peuples dont les vices incurables, et les mortelles 
discordes, ont tué l'esprit et la vie politique? 
Voyez l'Espagne et peut-être la France. « L'es- 
f< prit de la guerre civile, disait l'un de nos grands 
a citoyens, envenime nos institutions, et les rend 
a impraticables ^ » 

(l'est ce que nous pourrons juger, lorsque nous 
aurons étudié de plus prés l'état de la science. 



VII. 



Le détail de la science utile (^t applicable était 
déjà dans les cahiers de 1 7K9. Je le vois même, 
non sans quelque surprise, remonter jusr|u'à Féne* 
Ion. f'xoiitez ce prophète de la politique à venir. 

Fénelon demandait*: « Le retour régulier et 



' M. (Ui HaranUi. 

• Fénolon : Plans de gouvernement. Article II, g i, in. Uitrt 
au duc de Chevreuse, 4 aoAt niO. 
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à court intervalle des Etats généraux. Les États 

généraux, ajoute- t-il, doivent avoir le droit de 

continuer leui^ délibérations aussi longtemps 

quils le jugeront necessaircj et de les étendre 

particulièrement sur toutes les matières de 

finances et de guerre^ de paix et (Falliancei de 

correction des abus naissants. » 

Fénelon veut que les membres des États gêné- 

aux « soient librement élus, et sans nulle recom^ 

mandation du roi^ qui se tournerait en ordre, 

avec impossibilité d'avancement pendant toute 

ladéputation, et trois ans au-delà. »I1 demande, 

lontre la centralisation , « rétablissement d'Ltats 

: particuliei^s dans les provinces, et la réduction 

( de Tarmée permanente à cent cinquante mille 

( hommes. » 

Tous les grands principes politiques sont ici, 
:oinme tous les grands principes économiques 
)OQt dans Vauban. Mais que de temps il faut pour 
eu venir au détail pratique et à l'application ! 

Eu 1789, tous les cahiers, sans exception, po- 
sent les principes suivants. Le lecteur a sous les 
yeux le résumé ofliciel des cahiers, tel qu'il est 
^posé dans le rapport du comité de constitution * , 

* Rapport du comité de constitution, contenant le résuuu^ des 
11. 14. 
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SOUS ce titre : Résultat du DépouiLLEMEirr des 

CAHIERS. PrIICCIPES AVOUÉS : 

I. a Le gouvernement de la France est une mo- 
(c narchie héréditaire. 

n. a La personne du roi est inviolable et sacrée. 

UL oc Le roi est dépositaire du pouvoir exé- 
« cutif. 

IV. (cLes agents de l'autorité sont responsables. 

V. (c La nation fait la loi avec la sanction royale. 
VL « Le consentement national est nécessaire à 

<c l'emprunt et à Timpôt. 

VII. ce L'impôt ne peut être accordé que d'une 
« tenue d'États généraux à l'autre, s'ils ne sont 
« que périodiques. (Tous les cahiers les deman- 
« dent permanents ou périodiques.) 

VIII. « La propriété est sacrée. 

IX. « La liberté individuelle est sacrée. » 

A quoi il faut ajouter cet autre point essentiel 
dont parle en ces termes le rapport du comité de 
constitution : 

(( Quant aux corps administratifs ou États pro- 
« vinciaux, tous les cahiers vous demandent leur 
« établissement. » La France alors demandait 

cahiers relatifs à cet objet, lu à rAssemblée nationale parle 
comte do Clermont-Tonnerre, séance du 27 juillet i789. (Vwr 
le Itoniteur de ce jour.) 
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donc, à l'uiTANiMiTé, Findispensable décentralisa- 
tion administrative que jusqu'ici tous les gouver- 
nements, en cela tyranniques et aveugles, n'ont 
cessé de lui refuser. 

Ainsi est résumée, non par nous, mais par le 
comité de constitution, l'unanimité des cahiers. 

Or, voici la nouveauté d'aujourd'hui : c'est 
que nous savons maintenant, dans le détail, quelle 
est la forme de gouvernement qui, autant qu'il 
est possible ici-bas, et que l'état moral et intel- 
lectuel des peuples le comporte, réaliserait ces 
légitimes volontés de la France, et j'allais dire du 
genre humain. C'est précisément cette forme 
qu'entrevoyait saint Thomas d'Aquin, quand il di- 
sait : a C'est la meilleure, celle que chacun aime 
« et défend; » c'est celle qui, comme on l'a fort 
bien dit, « réalise chaque jour l'accord du souve- 
< rain et du pays, sur la tête de ministres que 
t choisit le souverain, et que le parlement main- 
« tient ou ne maintient pas, selon qu'ils ont ou 
« qu'ils n'ont pas la confiance de la nation '. » 

Et l'on a parfaitement raison de dire que cette 
forme de gouvernement dite « constitutionnelle, 
« consistant dans un chef inviolable, représenté 

* M. Thiers, session de 4865. 
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a par des ministres responsables devant deux 
« chambres, diverses d'origine, et pourvues des 
« moyens de plier les ministres à leur opinioD, 
a que cette forme n'est ni anglaise, ni française, 
« ni allemande, mais de tous les pays et de tous 
« les temps, car elle est la seule possible dès qu'on 
« repousse la monarchie absolue ^ » 

Cette communication continue du souverain et 
de toute la nation qui est le suprême souverain, 
par le double moyen terme d'un ministère et d'un 
parlement, est de tous les arrangements le meil- 
leur. 

Cicéron dit fort à propos : « L'insuffisance 
« d'une pensée solitaire transfère nécessairement 
<( l'action du souverain à des ministres, et, de 
« l'autre côté, rillusion et la témérité inhérentes 
« à la multitude ramènent tout forcément à 
« quelques délégués. Entre l'infirmité d'un seul 
« et l'orageuse turbulence de tous, interviennent 
« donc comme médiateurs les citoyens les plus 
a capables, et c'est là le meilleur des arrange- 
c( ments possibles*. » 

Ce sont là, aujourd'hui, des points de science 

* M. Thiers. Histoire du Consulat et de V Empire, TomeXMI, 
p. 776. 
« De Rep.y liv. I, n» 34. 



eioeiii«it établis* l^e monarque, comme les rois 
pliais, oe peut rien par lui-même ; il ne peut 
le choisir les ministres qui gouvernent sous 
i. Le peuple^ de son câté, quoique souverain 
iprème, ne peut rien par lui-même, sinon 
loisir ses délégués. Mais il peut, par ces déJé- 
«es, ne point accueillir les ministres^ en appeler 
1 prince, et demander un autre choix; le roi, 
^ son coté, peut dissoudre le corps des délégués, 
I appeler au peuple, et demander un nouveiui 
M>ix. 

Il y a là un mécanisme d'une souplesse admi- 
ible, el c'est vraiment le plein gouvernement de 
i i^ation par la nation : gouvernement à la fois 
bre> solide, stable et capable de tous les mouve* 
lents de la vie. Là, tout est perfectible ou répa-^ 
ible tous les jours* Là peut entrer, à chaque ins- 
lat et de tous les cotés, tout nouvel élément de 
ie, tout pn^rès de l^islation* 



VIIL 



« la nation tait la loi avec la sanction royale, » 
isait en 1 789 Tunanimité des cahiers* N'était-ce 
oint donner Tinitiative au parlement seul? En Aih 
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gleterre, Tinitiative est des deux côtés. Pourquoi ' 
non? Aucune limite n'est opposée au droit d'ini- 
tiative de tous les mandataires du pays, non plus 
qu'au droit d'initiative du gouvernement'. Ici en- 
core existe un vrai mouvement vital. 

De ce point de vue, je ne puis pas comprendre ' 
ce que j'entends dire maintenant en France: 
a L'initiative impériale, la responsabilité impé- ] 
« riale, sont aujourd'hui le premier et le dernier 
(c mot des institutions. » Si cela était vrai, il fau- 
drait en revenir à ces vers de Boileau : 

Toi qui scul^ sans ministre, à l'exemple des dieux, 
Soutiens tout par toi-mômc, et vois tout par tes yeux, 
Grand roi ! 

(le serait la violation radicale des bases de notre 
droit public positif, lesquelles sont les principes 
de 1789. Voilà cent ans bientôt que la France 
établissait par l'unanimité des cahiers : l'absolue, 
la nécessaire inviolabilité, et l'irresponsabilité du 
souverain ; la nécessaire responsabilité des minis- 
tres, et l'initiative parlementaire de la nation, 
qui seule fait la loi ni>ec la sanction royale. El 
Ton vient aujourd*tiui, contre toute science, toute 
expérience, toute raison et tout droit positif, met- 

Ml y a des jours pour les motions d'initiatire parlementaire, 
et il y a des jour» pour Vei^ molums du gouvernement. ; 

i 



LE PROGRÈS POLITIQUE. 261 

e tout dans l'initiative et la responsabilité du 
^uverain nécessairement irresponsable ! Que veut- 
Q dire par cette initiative d'un seul, dont la res- 
onsabilité pratique est absolument impossible? 
*est la dictature même, ou, si les noms antérieurs 
es magistratures primitives subsistent, comme 
exprime Tacî te (earftfw magistratuuin vocabula^)^ 
outes donnent le pouvoir réel à un seul. C'est le 
contraire des volontés de 1789. Tout est retourné: 
Conuersoque statu, neque alid re romand f/uàm si 
mis imperitet^. C'est alors, très-précisément, le 
Césarisme antique, c'est-à-dire la plus déplorable 
ies dégénérescences sociales , dont la plus douce 
des critiques est celle-ci : Il n'est pas bon qu'un 
^ul homme se substitue à tout un peuple, pour 
tout penser, tout vouloir et tout faire '. 

On ne devrait pas se lasser d'étudier ce que 
levint la France, non pas seulement la dernière 
bis, mais aussi l'avant-dernière fois qu'elle s'est 
ue soumise tout entière à la pensée d'un seul, 

l'irresponsable initiative de la volonté d'un seul 
lomme, Louis XIV. 11 ne faut qu'un témoin pour 
évéler le tout. Écoutez Fénelon. 

* ^nna /., lib. I, n. ni. — • ÀnnaL, lib. IV, n. xxxiii. -« « Tout 
sla Tient de s'écrouler comme un mauYa>$ rêve : septembre 

no. 
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En ce temps-I^ aussi, Taccumulation des fai 
avait amené la France à se voir menacée d in 
sion. « Il ne s'agit de rien moins, dit Fénelon, < 

a d'empêcher une totale invasion d Que 

t-il arriver, si l'on voit le roi « continuer ses 
(( penses superflues, hasarder la France san; 
« consulter, et ruiner le royaume pour faire : 
a la guerre?... » 

« Notre mal vient de ce que cette guerre n'a 
fi jusqu'ici que l'affaire du roi qui est ruin( 
a décrédité. Il faudrait qu'elle devînt l'affaire 
« ritable de tout le corps de la nation... Ces 

« nation qui doit se sauver elle-même C 

« notre gouvernement , méprisé au dedans , 
« donne tant de hauteur à nos ennemis. I 
« voyaient le gouvernement redressé et la na 
« entière unie au roi pour se soutenir dans c 

« guerre, ils nous accorderaient une im 

« mauvaise composition Si le roi est trop c 

« gné d'accepter cette ressource, il est trop éloi 
« du salut de l'État;.... et si la ruine proche 
« de sa couronne ne lui fait pas encore ouvrir 
a yeux, tout n'est-il pas désespéré? 

« H faut un changement de conduite qui mi 
ic tout le corps de la nalion dans la persuas 
« que c'est à elle de soutenir la monarchie p 
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ce chante à sa ruine, et que le roi veut agir de 
« concert avec elle 

« Vous me direz que Dieu soutiendra la 
« France!... Mais Dieu s'apaisera-t-il en vous 
<x voyant humilié sans humilité, confondu par 
« vos propres fautes , sans vouloir les avouer y et 
« prêt à recommencer, si vous pouvez respirer 
« deux ans? 

« Ce dont il s'agit, c'est de finir la guerre au 
« dehors, c*est de réformer le luxe qui gangrène 
« toutes les mœurs de la nation ; c'est enfin de se 

« RESSOUVENni DE LA VRAIE FORME DU ROYAUME , et 

« de tempérer le despotisme , cause de tous nos 



« maux^ » 



Ainsi parlait Fénelon sous Louis XJV. 

Depuis ce temps, précisément un siècle plus 
tard , nous avons vu la France soumise de nou- 
veau à l'unique et irresponsable initiative d'un 
seul, incomparablement plus grand que Louis XIV 
pur le génie. Qu'a-t-il fait de la France ? Il Ta 
laissée dans le sang de deux millions d'hommes , 
épuisée, soumise au tribut, vaincue, plus petite 
^'en 1789, envahie, puis cernée au milieu de 
)*Europe par les traités de 1 8 1 5. 

* Cwrrespondance de Féneian. Lettre au due de Chevreusef 
août 1710. 

U. 16 



Un demi-sicclo après , l'incurable manie révo- 
lutionnaire brise encore la constitution et la vraie 
forme du royaume. C'est Toeuvre de Témeute re- 
tranchée dans Pari», Témeute, gouvernement oc- 
culte el périodique, lequel , depuis qS, gouverne 
la Franc<; en dernier rt^ssort. Or, la France, avant 
tout, a liorreur de regorgement dans les rues. 
Troublée par sa frayeur, elle redemande la dic- 
tature. 

Mais qu'il me soit encore {>ermis de dire que, si 
la république romaine usait aussi des dictatures, ce 
n'était que pour un temps fort court. Dictalures 
ad tempus sumebantur^ dit Tacite. Qu'a produit 
sous nos yeux l'initiative d'un seul, responsable 
d(î nom, mais de fait absolument irresponsable? 

Je le dirai en tout respect et en toute liberté. 
Je le (lirai en tout res])ect, car, à mes yeux, l'in- 
violabilité du chef de l'État est un principe do 
consci(;nce et de science^, fondement nécessaire 

^ C/cfttnn principe de conscience ci de science. I/inviolaluIiti': 
du chef de l'État, dépositaire du pouvoir exécutif, (ju'il soit roi, 
magistrat, empereur, président, est un princi|)e de mécanique 
sociale, aussi nécessaire à la vie des nations que l'est pour 
notre tenu? le principe (|ui rend invariable son axe de rotati«»n. 
(l'cîst (îu outre, îï mes yeux, un principi; de conscience. J'ap- 
prends, à ce sujet, de saint Paul, mon d(;voir de chrétien et de 
citoyen. Saint Paul, devant le tribunal d'Ananias, est souffl(!té, 
contn* toute loi, [lar ordre de son juge. Il murmure. Maiî^ 
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de toute vie politique. Mais , en outre , je le dis 
ici d'autant plus librement, qu'en toute justice et 
devant Dieu, aucun homme n'est seul respon- 
sable, aujourd'hui , de nos fautes et de nos mal • 
heurs. Nous sommes tous coupables de l'immense 
Êiute. Tous nous l'avons commise par nos pas« 
sions et nos violences, nos ignorances et nos fai- 
blesses. 

Cela posé, notre erreur a produit ceci : Elle a 
produit cette accumulation de fautes et de désas- 
tres, qui obligent aujourd'hui la France à doubler 
ses armées, et qui, éclatant tous ensemble en 
1866, ont fait dire aux plus clairvoyants : a Le 
« déclin de la France , visible à tous les yeux , 
« peut-être irréparable , commence en ce mo- 
« ment. \> Que dire en 1870? 

Il n'y a plus que l'ignorance et la puérilité qui 
puissent, aujourd'hui encore, espérer quelque 
chose du gouvernement d'un seul homme ou 
d'une seule assemblée. 

Je ne sais quels lettrés , dans un moment d'hu- 
meur, demandent le gouvernement du génie. Mais 

lorsqu'on lui dit que ce mauvais juge est le grand-prètre^ chef 
lé^l du peuple^ il se reprend, et dit : Je n*aurais pas prononcé 
cette parole si j*avais su que ce fût le grand-prètre : « Car il est 
« écrit : Non maledices principem populi tui. Tu ne maudiras 
k pas le chef de ton peuple. » (Âctes^ chap. XXIII.) 
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d'abord , le génie , non plus que la bonté du 
prince, ne saurait être une institution. Kn outre, 
il n'y a nul génie qui ne soit, sur ce point, pure 
infirmité^ comme le dit Cicéron : Infirmilatem 
tinius^. Aucun homme ne saurait porter, dans sa 
tête solitain;, la pensée, l'espérance et la volonté 
do quarante millions d'hommes. C'est la force de 
tous qu'il faut. Fénelon le voyait déjà; c'est « tout 
c( le corps de la nation, » disait- il, qui doit agir, et 
conspirer le salut commun. Voilà la loi, voilà la 
science. I^i société, c'est l'association de tous. li 
où il n'y a qu'un homme, il ne saurait y avoir so- 
ciété : il n'est pas nécessaire d'être Cicéron pour 
1(; dire : « Krgo uhi tyrnnnus est, ibi^ non viùosam^ 
a sed^ ut ratio cofrit , dicenduni est planJc nullait 



« KSSK RKMPIJBLICAM *. » 



C(»s lettrés, (jui demandent le gouvernc^ment du 
génie, sont aussi savants que l'enfant qui dirait: 
« Faisons roi le plus riche; que de bien il fera 
« aux pauvres ! w 

Cet enfant ne sait pas que le revenu du plus 
riche d'entre nous, fût-il de vingt millions, est 
toujours mille; fois moindre que le revenu de la 
I^Vance. 

» Cic, de Hep,,, lib. \, no 34. 
' ld,,ibid.,Vih. III, n«23. 



I 
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Et ces lettrés ne calculent pas que le plus co- 
lossal génie est bien loin, comparé au génie de la 
France, de n'être que mille fois moindre. 

Kos cahiers de 1789^ on l'a vu, établissent so- 
lidement et à l'unanimité la division des pou- 
voirs. 

« Toute société, disait le préambule de. la cous- 
« titution de 1791^ toute société dans laquelle la 
« garantie des droits n'est |>as assurée, ni la sk- 
« pjLRATioN DES POUVOIRS déterminée, n'a point de 
ir constitution. » 

Puis, après la double expérience de la (Conven- 
tion et de l'Empire, c'est-à-dire d*un maître uni- 
que^ qu'il soit homme ou qu'il soit légion, la 
chambre des représentants, le 5 juillet 181 5, fuit 
cette déclaration tanlive : « I^ division des pou- 
« voiRS est le principe le plus nécessaire à Téta- 
« bitssement de la liberté et à sa conservation. » 

Ouvrons donc à la (in les yeux a l'évidence. 
Que la politique d\)pinion , de passion , d'igno- 
rance, de violence, cesse de nous gouverner et 
de nous perdre. Entrons dans la politique d'ex- 
périence et de science. 11 sullit pour cela de 
nous soumettre enfin au droit positif et public de 
la France, c'est-à-ilire aux principes fondamen- 
taux que, depuis 1 789, la France entière demande^ 



7M LK PROfiRf» POLITIQUE. 

(|irollc veut, qiiVIle obtiendra : la division des 
pouvoir» publics, et le gouvernement dek'nation 
par la nation. I 

Quand donc l(*s grandes œuvres de rindustric 
ont*eiles pu commencer parmi nous? Quand on a 
découvert ia puissance de l'association industrielle 
de tous, grands et petits. 

De même y les grandes œuvres de la vie poli- 
tique et sociale commencent et commenceront a ' 
mesure que l'on saura mieux exploiter la puis- 
sance d(; l'association politique de tous. Or la vraie 
Corme politique, qui est connue, qui vit aujour- 
d'hui sur plusieurs points du monde, cette vraie 
constitution permet vt favorise, — si trop do fau- 
tes et d(î vic(»s n'int(Tviennent, — l'association po- 
litiques (\o, tous, c'est-à-diro le gouvcîrncîment plein 
et enti(.T de la nation |)ar la nation. 

On sait, dis-je, (|u'il en est ainsi, et, sur ce point, 
la science est faite. On ne [)eut pas plus discu- 
ter ces points fondamentaux qu'on ne discute, 
en astronomie, la découverte de (ialilée. Qui dis- 
cute est un ignorant, et n'a ([u'à rentrer à IV- 
cole. Peut-on mcîttre en question, [)ar exemple, la 
responsabilité des ministres? Non, car c'est le 
grand ressort d(î tout 1(î mouvement. « Ijï res- 
a ponsabilité, disait déjà Voïyhoy es! le point <lr 
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« oisif. Là où la responsabilité est mal définie, 
«on, étant bien définie, est mal administrée, 
« il ne peut y avoir de gouvernement raison- 
€ nable*. « L'idée de transférer des ministres 
au souverain la responsabilité du gouvernement 
n'est ni plus ni moins scientifique que le serait, 
en astronomie, le retour à l'ancien système qui 
veut faire tourner le soleil et qui laisse la terre im- 
mobile^. La science dit : La personne du sou- 
verain est inviolable, et les ministres sont respon- 
sables. L'absurde et très-criminelle violation de 
ces deux principes nécessaires est la cause de 
tous nos malheurs. Si, depuis 1789, les ministres 
avaient été en effet responsables, et la personne 
du roi en effet inviolable et sacrée, la France se- 
rait la reine du monde, et aurait conduit, dans la 
paix et la fraternité , tous les peuples à la li- 
berté. 

La civilisation universelle gagnait cinq ou six 
siècles, qu'elle vient de perdre. 

Quoi de plus facile cependant que de mettre en 

* Polybe, liv. VI, chap. iv. 

'Je ne soupçonne point le législateur de 1852 d'être tombé 
dans cette erreur. Investi de la dictature pour un temps, il ne 
Pouvait, pendant ce temps^ maintenir la responsabilité. Seule- 
nient la responsabilité des ministres devait reparaître dès que 
^a dictature cessait. 
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pratique Tadmirable système de responsabilité 
que rexpérience a introduit dans nos belles for- 
mes politiques ? Il ne s'agit pas, on le comprend, 
de cette ressource extrême qui est la mise en ju- 
gement. Déjà Rome avait mieux, savoir :1e compte 
rendu ordinaire des consuls sortant de charge. 
Ce n'était, en ce temps-là déjà, ni un choc dans 
le mécanisme , ni une entreprise difficile et 
bruyante, capable de troubler l'État. Pour nous, 
nous avons mieux encore : nous avons la respon- 
sabilité quotidienne, continue, tellement simple 
et douce dans ses sanctions, si courtoise dans ses 
formes, que le jugement se prononce sans paroles, 
et s'exécute sans avoir été signifié. Comme il con- 
vient entre hommes d'honneur, les ministres se 
retirent d'eux-mêmes, dès qu'ils peuvent soup- 
çonner les Chambres de penser à un changement. 
Que si le souverain, de son côté, doute alors que 
le parlement représente la volonté de la nation, 
il le dissout, et en appelle lui-même au grand sou- 
verain, par l'élection. C'est la perfection même 
du mécanisme politique; c'est le gouvernement 
quotidien, continu, de la nation par la nation. 
Tout peut se réformer et s'améliorer chaque jour. 
C'est un persévérant travail qui opère chaque jour, 
comme s'exprime Fénelon : « la correction des | 



I 
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d abus naissants*. » C'est ce qu'on nomme, dans 
la physiologie et la psychologie des corps vivants, 
assemblées ou armées, le rajeunissement continu. 

C'est la conciliation continue de Tordre et de 
la liberté, du mouvement et de ia stabilité. Ici, 
les deux extrêmes se concilient sans cesse par un 
perpétuel influx de Tun dans l'autre, comme se 
concilient en lumière et en force, dans le métal 
qui les unit, les deux pôles électriques, ces pôles 
terribles qui, lorsque l'on a commis l'étrange faute 
de les séparer, n'ont, pour revenir à l'équilibre 
que la ressource d*un coup de foudre. Or, on le 
sait, tout coup de foudre brise et aveugle, loin 
d'affermir et d'éclairer. 

C'est donc ici enfin que Cicéron aurait pu dire : 
Voici la meilleure des formes politiques qui aient 
jamais existé dans le monde. C'est ici que Polybe 
eût pu dire mieux encore : Ce n'est pas seule- 
ment la meilleure des formes qui existent ; « c'est 
« la meilleure des formes politiques qu'il soitpos- 
tt sible de concevoir : ôaTe \fJh oIovt* eîvai TauTTiç eu- 
peiv cê[t6iv(o iToXiTeiaç auGTaaiv '. 

Telle est, je le répète, la forme politique véri- 
table, et dont la science certaine, claire, détail- 
lée, existe aujourd'hui parmi nous; dont la 

* Plans de gouvertiement. article XI, § m. 

U. 15. 



1 



262 LE PROGRÈS POLITIQUE. 

réalité est visible en Europe , non-seulement à 
Londres, mais encore à Stockholm, à Copenhague, 
à la Haye, à Bruxelles, à Berlin, à Munich, à 
Vienne, à Florence, à Madrid, à Lisbonne, à 
Athènes et à Bucharest : puis aux États-Unis d'A- 
mérique , puis dans toute TAustralie. 



IX. 



Mais on objecte encore, et l'on demande si 
cette forme, dans la pratique, n'est pas trop sou- 
vent forme morte ? Subsiste-t-elle en esprit et en 
vérité? Et, quand elle vit, peut-elle se maintenir? 
Donne-t-elle le déploiement des forces dans l'u- 
nion ? I)onne-t-elle la liberté? C'est à quoi nous 
allons répondre. 

Je l'avoue, nous avons sous les yeux, dans phi- 
sicurs pays, la forme politique véritable devenue 
lettre morte. 

Mais la vraie foi aussi peut être dans les âmes 
à l'état de foi morte. 

La vérité vivante, la liberté réelle, ne sont pro- 
mises par la loi de l'histoire qu'à ceux qui res- 

* P(>l,yhe, livre VI, chap. iv, n° 18. 
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tent, par les mœurs, clans la condition néoessairo, 
savoir : la volonté de la justice. 

Si les mœurs, si le sens moral se pei^laient^ or 
si le vice surabondait, tout ce commencement do 
formes politiques libres, — idéal d*Aristote, do 
Tacite, de saint Thomas, de Fénelon, des cahiers 
de 89, et de l'admirable début de l'Assemblée 
constituante, — tout cela tournerait en démo- 
cratie césarienne, qui est le propre avortemont de 
la liberté, de la probité, de Thonneur, de la di- 
gnité et de toute civilisation. 

« Vous serez vraiment libres, disait lo Christ 
aux Juifs, si le Fils de Dieu vous délivre. » Los 
Juifs lui répondaient : « Nous sommes fils d'A- 
braham, » et nous ne fumes jamais esclaves. 

Nous sommes fils de 89, disent les hommes 
d'aujourd'hui, et nous avons la liberté. 

C'est une erreur. En fait, vous n'avez point la 
liberté. « Celui qui commet le péché est esclave 
< du péché *, » répondait l'Ëvangile aux Juifs. 
Et c'est justement pour cela que, fils ou non do 
89, vous n'êtes pas libres, même politiquement. 

Mais, grâce à Dieu, \fi grande loi de l'histoiro 
ne demande pas l'impoccabilité de tous les ci- 

' J<v«n., vm, 34-ÎIO. 
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toyensy pour nous conduire peu à peu, dai 
vie politique, et vers la vérité et vers la libe 
elle ne demande qu'une humble et suffis 
bonne volonté de la justice. 

Or, et c'est à quoi j'en voulais venir, 
avons aujourd'hui sous les yeux le comme 
ment de la vie politique véritable. Veuillez 
diter ce qui suit : 



X. 



11 est une très-puissante nation qui donna 
y a quarante ans, le spectacle de la forme ] 
tique véritable, amenée^ par l'excès de l'iniq 
à n'être plus, sur bien des points, qu'une f( 
morte. Avec la liberté politique au sommet, 
avait établi chez elle, a osé dire l'un de ses 
ardents amis, a le régime le plus oppressif < 
« plus fortement organisé, après l'esclavage, 
(c ait pesé jamais sur un grand peuple et sur 1 
« manité ^ » 

^ Cette violente assertion de Frédéric Bastiat^ pour pei 
l'on connaisse les faits^ n'est certes pas sans quelque foodei 
Pesez ceci : 

L'Irlande entière^ c'est-à-dire le tiers de la nation^ huit 
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El ce régime pesait> non pas seulement sur Tlr- 
lande^ el sur l*Incle, el sur les colonies, mais sur 
la masse du peuple, en Ecosse et en Angleterre. 

Or, depuis quarante ans, voici ce qui est arrivé. 
Depuis ce temps, il se passe sous nos yeux, j*ose 
le dire^ Tun des faits les plus considérables et les 
plus surprenants de toute Thistoire du genre hu- 
main. 

l/Elurope^ depuis quarante années, voit ce qui 
ne s était vu en aucun temps, en aucun lieu, sa- 
voir : un peuple qui se réforme; une multitude 
qui se corrige; une nation qui s avance pas à 
pas, peu à peu, p;ir la raison et p;)r la liberté, vers 

tions d*hommes écrasés et foulés aux pieds jus^iu à la mort et 
reitermînaUoii. 

Tous les catholiques hors la loi dans les trois rovaumes. 

Toute la lègislaliou organisée eu faveur de Taristooratie^ au 
déinment du reste de la nation. 

Les branches aînées de Taristocratie anglaise possédant toute 
la surface du territoire, et, en faveur de ces pnn>riétiiires, 
rUapt^t ftmcier demeuré invariable depuis cent cinquante ans, 
quoique la rente des terres ait septuplé. 

La propriété immobilière affranchie des droits de succession. 

Les taxes indirectes pesant plus sur le pauvre que sur le riche. 

Une ioi cérMe prélevant, en faveur de Taristocratie, un im- 
pôt d*un milliard par an> sur le prix du pain. 

D*un cdié le système colonial, et de l'autre TÉglise établie, 
écrasant le peuple d'impôts, qui deviennent le patrimoine des 
branches cadettes de Taristocratie. (Voir Cobden et ht Liyw, |>ar 
Frédéric Bastiat : Introduction.) 
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la justice et vers la paix. Et ce progrès se conlinue 
el s'accélôre depuis un demi-siècle. 

Notre siècle est le seul qui ait vu ce spectacle * : 

* La fin du dix-huitième siècle^ avant 89, a vu quelque chose 
d'analogue. Mais il y avait une essentielle différence. Cest que 
la justice s'opérait par la honte d'un homme, non par la force 
(l(>s institutions. Le roi et la France en 1780 ont cherché ces 
institutions. 11 faudra [)lus d*un siècle pour trouver Tart de ^y 
maintenir. Quoi qu'il en soit, voici ce que fit Louis XVI en quinze 
ans : le premier acte du jeune roi fait remise du droit de joyeui 
avènement. Par des édits successifs il s'engage à payer les dettes 
de ses prédéc(>sseurs, rappelle les parlements exilés, abolit la 
corvée^ et supprime le droit de suite dans les domaines royaux, 
en invitant solennellement tous les propriétaires à imiter cet 
(exemple. Louis XVI avait aboli déjà la peine de mort pour la 
désertion, lorscpi'on 1780 il fit disparaître de notre législation 
criminelle la question iwé'paratoirey qui en était la honte. 
Même anné(% réforme dos prisons, suppression du For-l'Évéquc 
(ît du P(itil-(lluUelet. Une ordonnance de 1781, qu'on peut re- 
^'arder comme le premier pas fait vers l'égalité des impôts, d^- 
trriiit les soigneurs engagistes à une redevance, et ét<iblit une 
tailNî fixe et innuuablo, d'arbitraire qu'elle était. Puis vient la 
réforme de l'Ilôtel-Dieu qui d(mne à chaque maladie une salk 
particulière, à chaque malade un lit; le dessèchement des ma- 
rais du Vexin, la création de Vort-Vendres et de Cherbourg. En 
(|Uolquos aniié(îs, Ltmis XVI dote la France d'une admirable 
marine, ot, par l'appui qu'il fournit à l'émancipation deTAmc- 
ri(|uo, suscite une redtnitable rivale à l'Angleterre dans la do- 
mination des mors. Lo voyage de découverte de Lapeyrouse est 
déridé, les instructions on sont rédigées par le roi. En 1778, il 
établit los assemblées provinciales pour la répartition, la per- 
ception et le voi*soment dos impôts, et, en 1781, un autre cë\ 
statue qu'î\ l'avenir le compte de l'état des finances sera rendo 
public. La premièn» année du nouveau règne était à peint 
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progrès continu de justice, de lil>erté, de paix, do 
stabilité, d'union et de respect des lois. C'est le 
premier exemple qui ait été donné de ces grandes 
choses depuis le commencement du monde. 

A partir, comme nous le disions, « du régime 
« le plus oppressif, » TAngleterre, depuis la (in 
du premier quart de notre siècle (18-24), a suivi la 
voie que voici : 

En ce temps, les catholiques étaient exclus, 
dans les trois royaumes, du droit commun et des 
emplois publics. L'émancipation catholique a été 
<4>tenue. 

Le jour où tombe la monstrueuse iniquité, le 
jour où le tiers d'une nation, mis hors la loi par 
la majorité, retrouve le droit commun et la patrie, 
ce jour-là même, conformément à la loi de This- 
toire, s'écroule l'édifice d'oppression qui écrasait 
l'ensemble de la nation. Le peuple entier retrouve 

écoulée que Ton remboursait vingt-quatre millions do la dette 
exigible^ cinquante de la dette consolidée, vingt-huit des anti- 
cipations. 

Enfîn^ avant même que la convocation spontanée dos États- 
généraux vînt donner satisfaction au vœu public, le roi avait 
consacré deux grands principes : l'un, en accordant aux pro- 
testants l'état civil et le libre exercice de leur religion; l'autre, 
en déclarant que la nation ne pouvait plus être imposée sans 
son consentement. {Marie-AniomBtie et $e» correspondances, 
pariy»on \Thau(\,—Con'e!^pondant(\ïk 25 avril I8*kS, p. 717, 718.) 
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sa liberté, le jour même où il rend sa patrie à la 
minorité. C'est la loi. " 

C'est alors, dit un éminent publicîste, « que la 
lumière se fait * » dans la vie politique anglaise. 
C'est alors que Ton commence à proclamer Tavé- 
nement des réformes, des économies, de la paix, et 
que se développent en effet les réformes suivantes : 

Des bourgs-pourris corrompaient la représen- 
tation nationale, et empoisonnaient la vie pu- 
blique. L'extirpation de ce mal paraissait impos- 
sible. La réforme parlementaire l'a guéri. . 

Cette réforme, comme on l'annonçait, a-t-elle 
détruit la vieille constitution de l'Angleterre et la 
stabilité de son gouvernement ? Non pas. 

a Depuis ce temps, tout au contraire, la consti- 
(( tution a été plus aimée et plus respectée que 
« jamais ; depuis ce temps, le succès des mesures 
« approuvées dans des discussions libres et gêné- ^ 
« raies n'a plus été entravé par le vote de ceux | 
« qui achetaient jadis leurs sièges par la corrup- i 
« lion, pour protéger le monopole, maintenir 
« l'esclavage colonial, et repousser les réclama- 
« tions de la liberté civile et religieuse*. » 

* Lord John Russell. Essai sur l'histoire dû Gouv&mmod 
et de la Constitution britanniques, p. xxv. 

2 ma. 
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Et les réformes se poursuivent. 

La loi des pauvres, nourricière du vice et dos 
plus grands désordres, est réformée selon la science 
Bt réconomie politique. 

L'esclavage régnait dans les colonies anglaises. 
Là, comme ailleurs, on le prétendait néces- 
saire. L'esclavage a été aboli (i833). Un million 
d'hommes a été délivré et rendu à Thuma- 
nité. 

La lie munici[>ale, opprimée dans les trois 
royaumes parles corporations, deveinies des foyers 
de monopole et de corruption, est rétablie (i835) 
par une réforme qui assujettit ces corps au con* 
trôle vigilant de la population. 

Peu après, on reconnaît que cette réforme libé- 
rale est devenue une mesure conservatrice. On 
commence à comprendre « qu en génénU, toute 
« mesure qui efface une tache dans les institu-* 
« tioDS, qui enlève im juste sujet de mécontente- 
« ment, qui remédie à un mal évident, est con- 
«r servatrice, et rattache de plus en plus tout le 
« peuple au gouvernement ^ . >> 

La dime payable à l'Église anglicane, qui sub- 
sistait encore en Angleterre et en Irlande, est 

> Lord iohn HiisselU p. i de rintroductioiK 
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convertie en un impôt fixe, et réduite de beau- 
coup (r835). 

I^ législation criminelle était remplie de péna- 
lités capitales, souvent pour des délits insigni- 
fiants, pour avoir abattu un arbre, s'être montré 
sur les routes avec la figure noircie. Peine de 
mort pour l'enlèvement des chevaux, des bes- 
tiaux, pour le faux, pour lettres de menaces et 
d'intimidation. On abolit la peine de mort pour 
tous les crimes autres que l'assassinat et la hante 
trahison. De 1823 à 1862, le nombre des con- 
damnations à mort descend de 1279 à 5o; le 
nombre des exécutions, de 56 à 1 1 , malgré l'aug- 
mentation de la population. 

En 1837, on accorde au Canada un gouverne- 
ment responsable. Au C^anada, la révolte et la 
haine du pouvoir avaient suivi Tacte de 1791 '. 
l'obéissance et l'amour du gouvernement décou- 
lèrent de l'acte voté en 1837. — C'est toujours la 
grande loi de l'histoire : « Donnez, et l'on vous 
« donnera; remettez, et l'on vous remettra. » 

En 1840, abolition de plusieurs monopoles, et 
affranchissement presque général du commerce. 

Que dire de ce qu'on appelait le monopole du 
pain? Nous en avons déjà parlé; mais il est bon 
(l'y revenir. Donc, en i8/|0 encore, Taristocratif* 
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territoriale, par une loi de spoliation pure, pre- 
nait au peuple anglais un milliard par an sur le 
prix de son pain. 

£h bien ! après sept ans de la plus vigoureuse 
lutte civile, par la parole, par l'association, par 
la raison, dans la paix, sous la loi, la nation a 
conquis, contre une grande classe injustement 
favorisée, Tabolitiondu monopole du pain, et le 
peuple a gagné un milliard par an sur le prix de 
son pain. Cette mesure a-t-elle détruit, comme 
on l'annonçait, l'agriculture anglaise? Non, elle 
en a doublé la fécondité. A-t-elle renversé la 
constitution? Non. Elle en a grandement aug- 
menté l'estime et la solidité. 

Ce dernier fait, pour qui sait voir, est l'un des 
événements les plus considérables de toute l'his^ 
toire. 

En 1849, ''^cte de navigation est aboli. Cette 
loi, machine de guerre, qui eut pour but d'abais« 
ser la marine hollandaise ; cette loi qui consistait 
à enfermer l'Angleterre dans ses vaisseaux, et à 
lui faire une grande muraille de bois; cette loi, 
dont la première réforme, en 181 5, loin d'ex- 
clure, comme on le craignait, la marine anglaise 
du commerce des^ États-Unis, avait, tout au con- 
traire, plus que triplé, en moins de trente ans, ce 
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commerce; cet acte absurde, selon la science, 
comme selon Texpérience, est, en 1849, complè- 
tement abrogé. 

Cette délivrance augmente les forces propres de 
TAngleterre, et les forces d'autrui affluent vers ' 
elle, depuis qu'elle cesse de les exclure. « Donnez, 
et l'on vous donnera. » 

Dans ce mouvement de réforme, ou plutôt 
dans cette voie de perfectionnement continu, le 
législateur parvient à résoudre les problèmes les 
plus difficiles. Non-seulement il a su maintenir, 
sans attenter à la liberté, le repos du dimanche, 
ce droit physiologique de l'homme^ en même 
temps que ce fondamental devoir religieux, moral 
et intellectuel ; mais il a su, triomphant des plus 
effroyables abus, assurer le repos nécessaire de 
l'enfance, et régler par la loi le travail des en- 
fants dans les manufactures , justice indispen- 
sable, devoir sacré, que la France n'a pas su ac- 
complir encore. 



XI. 



Mais tout cela n'est rien, vingt réformes parti- 
culières ne sont rien, si importantes qu'elles soient, 
comparées à ceci : 



( 
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Avoir trouvé et savoir mettre en œuvre la y)/e- 
^hode pratique des réformes^ l'art de corriger sans 
briser, et de marcher sans chute*; avancer peu 
Si peu, dans la paix, sous la loi, par la raison, par 
la parole, par la patience; introduire dans le 
genre humain cette nouveauté inconcevable, sa- 
voir : la discussion servant à quelque chose, et 
la raison devenant une force dans les affaires, et 
dans la lutte des intérêts; un peuple usant d'une 
immense liberté de parole, sans en venir aux 
coups, et tenant compte ainsi de cette admirable 
plainte du Seigneur, frappé devant le tribunal : 
« Si j'ai mal parlé, montrez-le; mais, si j'ai bien 
« parlé, pourquoi me frappez-vous*? » plainte 
qui doit devenir le germe des vraies lois sur la pa^- 
Tole publique : voilà ce qui commence à paraître 
aujourd'hui dans le monde. 

Quel spectacle que de voir de grands et puis- 
sants hommes d'État, vaincus, dans la discussion 
publique, par la force de la parole et de la raison, 
changer d'avis, reconnaître la vérité, se mettre a 

* L'Angleterre, dans l'ordre politique, est un enfant qui com- 
mence à marcher. La France, dans l'ordre politique, est un 
enfant qui ne sait pas encore marcher, et qui tombe chaque 
fois qu'il essaye. 

^ « Si maie locutussum, testimoniuni perhibe de malo; si au- 
« tcm bcne, quid me caedis? » Joan. xvni, 23. 
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son service et la faire triompher, en sacrifiant et 
leur pouvoir, et tous leurs liens de caste et de 
parti ! 

Répétons-le,rabolition de tant d'iniquités a été 
obtenue sans guerrre civile, sans verser une seule 
goutte de sang. Elle a été obtenue dans la paix, 
sous la loi. Elle n'a pas été obtenue en affaiblis- 
sant le pouvoir, mais en l'affermissant. Elle n'a 
pas été obtenue en augmentant la division, la 
haine, l'antagonisme des citoyens, mais en dimi* 
nuant, ou, pour mieux dire, en détruisant ce 
grand mal radical, l'esprit de haine et de parti, 
qui est le mal mortel des peuples. 11 y a encore 
des partis on ^Vngleterre, mais le mépris, la colère 
et la haine ont disparu. « Tout royaume divisé 
« en lui-même périra, » dit l'Evangile, mais tout 
royaume ramené à l'union s'affermit et grandit. 
Et, en effet, depuis ce temps, tout Anglais s'at- 
tache de plus en plus à la constitution de son 
pays, parce que « cette constitution, disent-ils, 
« t(»nd sans cesse à augmenter et à maintenir 
c( ces trois choses : la stabilité du pouvoir, Tan- 
ce torité des deux chambres , l'inviolabilité du 
« droit et de la liberté de tous. Ils s'y attachent, 
« disent-ils encore, parce que les défauts de cette 
« constitution peuvent toujours être corrigés par 
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c des voies stricteraent conformes à son esprit, 
c et très-favorables à sa conservation ^ » 

Voilà la réalisation de ce qui, dans saint Tho- 
lias d'Aquin, pouvait paraître, avant ce siècle, 
lue espérance naïve : « Cette vraie forme de 
ï gouvernement où tous prennent part au gou- 
« vernement du pays est celle qui conserve le 
i mieux la paix dans une nation. Tous l'aiment et 
r la ^défendent ; Per hoc enirn cotiseivatur pax 
r populiy omiies enim lalem ordinationem anianl 
K et cuslodiunt. » 

Nous voyons donc l'accomplissement de la pro- 
messe du grand docteur. 

Répétons-le, c'est un spectacle que, pour la 
première fois dans l'histoire^ un grand peuple 
présente au monde. 

En ce dix-neuvième siècle, nous assistons à la 
naissance de la vie politique véritable. 



XII. 



Voici donc que la seconde promesse évangéli- 
<]ue : « La vérité vous rendra libres, » commence 
à se réaliser aujourd'hui dans l'ordre politique. 

* Lord John Russell^ p. 1 de rJntroduction. 
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Voilà c(^ que, dans les nations chrétiennes» 
l'Évangile a rendu possible. Hors des peuples chré- 
tiens, il n'y a pas, il n'y a jamais eu de gouverne- 
ment ni de société tolérable. Hors des peupla 
chrétiens, Têre scientifique du genre humain ne 
pouvait commencer, non plus que l'ère de li- 
berté. 

Mais voici que, depuis quelques siècles, nous 
voyons commencer d'abord l'ère scientifique da 
genre humain. La science certaine et détaillée de 
la nature physique se vérifie par ses applications. 
Nous connaissons les lois, nous possédons les 
forces. A la suite de cette grande merveille vient 
on ce siècle même une autre nouveauté. Après cet 
âge moyen, oX ces dix-huit siècles de lutte entre 
Tesprit nouveau et le vieux monde païen, vieux 
mond(î de guerre, d'esclavage et de tyrannie, Tère 
scientifique, poursuivant son progrès, met au jour 
le commencement de la science ])olitique et so- 
ciale, ou la sci(ince de la liberté. Mais de plus, voici 
le ('omnuînc(îment de son application. Nous com- 
mençons à conn<iitre les lois des forces humaines, 
(ît, par ces lois, nous commençons à diriger ces 
forces. 

Les trois grands principes nécessaires de la vie 
humaine ne sont plus seulement aujourd'hui dans 
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l'idéal et la raison : ils sont réellement incarnés 
sur la terre. La vraie religion, la vraie science et 
la vraie liberté, dans leurs commencements visi- 
tées, sont au milieu de nous. 

Ce sont là les œuvres du Christ, ces œuvres 
dont il dit : « Si vous ne croyez pas à mes pa- 
« rôles , croyez en moi par les œuvres que vous 
« voyez. » (Jean, xiv, ii.) 

Ce sont là « ces œuvres plus grandes » que les 
miracles de l'Évangile , dont le Seigneur a dit : 
* Celui qui croit en moi fera les œuvres que je 
« fais, il en fera même de plus grandes ! » 

XIU. 

Ne cessons d'insister sur ce fait : nous avons 
sous les yeux un spectacle que le monde ne com- 
prend pas encore; car les hommes, jusqu'ici, 
savent mieux voir le mal que le bien, surtout 
quand il s'agit du monde contemporain. Ce fait, 
c'est la naissance de la vie politique véritable, 
dans l'ordre et dans la liberté. 

Je dis la vie politique véritable, non pas seule- 
nent théorique, mais pratique, réelle, efficace et 
éconde, à Is^ fois stable et perfectible, capable de 

H. 16 
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lilUer cliaquc jour contre la corru|>tioii qui re- 
naît cliaque jour, dans chaque peuple comme 
dans chaque homme : vie politique non pas 
seulement assez forte pour lutter contre la dé' 
cadence, qui fut la loi des sociétés antiques, 
mais capable d'élever toujours peu à peu tout 
l'ensemble de la nation ; réalisant ainsi ce que 
saint Augustin promet k toute la société bumaioe, 
si elle veut pratiquer rÉvangile, savoir : qu'elle 
ira en s'élevant toujours : Conscenderet , 

Tel est, en effet, l'idéal vers lequel converge la 
constitution politique des sociétés. L'Angleterre, 
nous venons de le voir, donne l'exemple d'une 
constitution qui s'a|)procbe de cet idéal, et qui, 
en pratique et en réalité, vit, se <léveloppe, s'amé- 
liore, et devient chaque jour plus stable et plu» 
féconde, et |)luB aimée de la nation dont elle di- 
rige la vie. 

Kt cî'est là la voie politique, et la forme que 
doit prendre et prendra cet irrésistible avène- 
ment de la démocratie, que l'on annonce parfois 
comme devant être la fin des sociétés par le dé- 
luge humain. La science sociale, et la nature de) 
choses, font entrer peu à peu tout le mouvement 
dans cette voie, et feront entrer dans cette foriw 
la démocratie grandissante. 11 ne peut y avoir (k 



( 
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démocratie plus étendue el plus radicale que celle 
de saint Thomas dWquin, qui pose, comme pre- 
mière règle de paix sociale et d'amour de tout le 
peuple pour la constitution, cette formule : « Que 
« tous aient quelque part au gouvernement du 
a pays, et que tout citoyen soit éligible à tout : 
« Ut omnes aliqaam partent habeant in princi- 
« patu. » Aucune démocratie ne peut aller plus 
loin ; c'est là la limite idéale. Or, cette forme dé- 
crite par notre grand théologien, déjà conçue par 
l'antiquité, et dont on trouve le type dans l'an- 
cienne loi, et qui de plus vit et grandit en Angle- 
terre, peut entrer et se développer tout enlière 
dans la démocratie de l'avenir, sans détruire la 
monarchie, c'est-à-dire l'unité et la stabilité; sans 
détruire l'aristocratie, c'est-à-dire le pouvoir né- 
cessaire de l'expérience, de la science, de l'âge, 
de la sagesse et du travail accumulé. Et cette 
constitution capable de donner à un grand peuple 
la vie d'ensemble, et qui donne à tous, non-seu- 
lement la liberté, mais quelque part dans le gou- 
vernement, réalise ces paroles d'Évangile : « Les 
« rois des nations les dominent, et les grands de 
« la terre les tiennent en leur pouvoir : qu'il 
« n'en soit pas de même parmi vous. » 
Rien ne domine plus ici que la loi ; plus (Fin- 
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dividu ni de groupe qui tienne en son pouvoir la 
masse de la nation. Sous cette constitution, la 
vie d'ensemble n'est plus l'œuvre d'un seul, ni 
l'œuvre de quelques-uns : elle est l'œuvre de tous. 

La vie du corps social est celle de tous les mem- 
bres de ce corps. Cela doit être. L'énoncé même 
est évident. Mais que de siècles il a fallu pour le 
comprendre, pour commencera le réaliser! 

Il en est de la vie politique comme de la vie 
intellectuelle. Autrefois quelques philosophes 
imaginaient la science et rêvaient la physique, 
et les disciples répétaient ce qu'avait dit le maître. 
Mais ce rêve n'était pas la science. Les spécula- 
leurs isolés ne pouvaient deviner les lois de l'uni- 
vers réel. Aujourd'hui la physique réelle vit, se 
développe, s'applique de siècle en siècle par le 
travail d'un très-grand nombre d'ouvriers. L'u- 
nion des esprits fait la force, et leur continuelle 
communication fait tomber l'erreur et le rêve, 
repousse toute conclusion arbitraire et partielle. 
L'application d'ailleurs vérifie tout. 

Or, il en est de même pour la vie politique. 
Maintenant ce n'est plus un maître qui pense et 
qui veut seul pour tous. Ce n'est plus un seul j 
homme qui vit à lui tout seul toute la vie poli- \ 
tique d'une nation. Cette vie aussi, maintenant, 
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les hommes la poursuivent ensemble, tous les 
citoyens d'un pays la connaissent et la vivent en 
commun. 

Là aussi l'union fait la force, et la perpétuelle 
communication arrête les résolutions arbitraires, 
et la lumière commune, dans laquelle on travaille, 
réprime à temps les germes d'injustice et de cor- 
ruption^ dès qu'ils commencent à se montrer. La 
force et la beauté possibles des sociétés humaines 
ne pouvaient point paraître avant cette méthode 
politique. 

Car de même, et j'insiste sur cette compa- 
raison, de même que la force et la beauté possi- 
bles des sciences de la nature, surtout les puis- 
santes merveilles de leur application, ne pouvaient 
se développer et paraître que par la lente méthode 
du travail et de l'expérience ^d'un très-grand 
nombre d'ouvriers, de même la force et la beauté 
possU>les des sociétés humaines, et les splendides 
richesses morales de leur avenir, ne pouvaient 
apparaître que par la lente, difficile, laborieuse 
et délicate méthode de la vie politique pour tous, 
c'est-à-dire de l'entier gouvernement de la na- 
tion par la nation . 



IL \t\ 



CHAPITRE XII. 
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1V»IIr!H «ioni: ]m œuvroA ronrlijoft poAftil)lo<« par 
l'Kvangilfî (Inns Ir» sein des poupin» rlirétiens. \a 
vicî poli(i(pj(* vérifablo est nu milicîii do nous. Pour 
la promiorc foin dans Thistoin», la lihorl/; d*iin 
poiipU», (1*1111 pcifplo tout entier, vit, persiste et 
se développe avec accroissement, par la liberté 
même, de rautorité, de runion, de la sfabilifé. 
I^e grand problème est résolu : Tordre et la lilierté 
vivent en même temps, et ces deux forces se sou- 
tieiHient et se midtiplient Vuw* par l'autre : Un 
(UUfui ilissociabilcs, \a\ vraie forme rêvée par l«i 
sagcîs est réalisée sous nos yeux. Ici encore çi* 
f()iu\ /'vangélicpie, (\vv\ svxWxsVv^r vVwxs U^s nations 
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chrétiennes, nous a donné la science, et par la 
•cience, la liberté. Les hommes commencent à sa- 
voir enfin diriger les forces humaines, et à con- 
laitre l'art de les multiplier, en chaque nation, 
Mr l'union dans la liberté. 

Mais je n'ai pas tout dit. Le but n'est pas la 
multiplication des forces dans chaque nation. Le 
^ut suprême, c'est de multiplier la force, toute la 
Torce humaine, pour chaque homme et dans cha- 
ijue foyer. Ce que Dieu veut, et ce que nous vou- 
lons, c'est qu'il n'y ait plus parmi nous, comme 
le demande déjà Moïse, « un seul mendiant, ni un 

■ seul indigent, » tant pour le pain du corps que 
pour le pain de Tàmet^e que demande le Christ 
BL\ec instance, lorsqu'il prétend que tout homme 
souffrant c'est lui-même, ce qu'il demande, c'est 
qu'aucun être humain ne soit plus délaissé. Jésus- 
Christ, regardant les hommes, les voyait <k abattus 

■ et foulés aux pieds {yexati etjacentes) ; » et il 
llonnait sa vie pour les défendre et pour les rele- 
rer. Eh bien 1 la sève de l'arbre du royaume de 
Dieu, qui est la sève de la justice, de la vérité et 
le la liberté, commence-t-elle aussi à s'étendre au- 
lelà de la vie politique, qui n'est que vie du tronc, 
K>ur se ramifier dans les branches, vers ces points 
uprêmes et vivants, qui sont les fruits, c^\ ^^ûwV 
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les germes y qui sont chaque homme et cbaq 
foyer ? 

Grâce à Dieu, il eu est ainsi. De grands pro 
sont accomplis, et d'immenses progrès se prépa< 
rent, toujours à condition que les hommes demeu 
rent dans la loi. 

A vrai dire, ce mouvement-là vient de loin. CeA 
le même mouvement que celui de ^affranchiss^ 
ment des communes. C'est le même mouvemenl 
que celui qui, aux onzième, douzième et treiziènd 
siècles, après la lutte pour la trêve de Ueùi 
couvre d'associations pour la défense commune 
et pour le secours mutuel tout le sol de l'Europe 
et surtout celui de la Fnftce. Ou plutôt, si Yoo 
veut, comme nous le voulons, voir dans l'histoire 
universelle l'origine et le sens de ce mouvement, 
il faut savoir que c'est celui-là même dont un grand 
historien parle ainsi : « L'Europe entière, et no- 
a tamment la France, marchent depuis quinze 
« siècles dans les mêmes voies d'affranchissement 
a et de progrès général. Ces voies ont conduit te 
« peuples qui s'y sont le plus résolument engages 
« à ce haut degré de puissance, de prospérité et 
<( de grandeur, que nous appelons, et que d(HA 
<c avons le droit d'appeler la civilisation moderne. 
« Cette civilisation est surtout le finiit de cetlt 
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^ grande idée que tout homme, par cela seul qu'il 
€ est homme, a droit à la justice, à la sympathie 
* « et à la liberté. — Cette idée a sa source dans 
« rÉvangile. C'est Jésus-Christ qui l'a fait entrer 
« dans le cœur humain, pour passer de là dans 
A l'état social '. » 
i Les premiers fruits visibles de ce royaume de 
Dieu, dans l'état social, se manifestent, il y a sept 
% ou huit cents ans, en Europe, et surtout en France, 
^ par l'association sous toutes les formes. Mais 
1^ les violents d'en haut, par te retour du pouvoir 
1^ Jtbsolu, ont tout détruit ou dénaturé. £t les vio- 
lents d'en bas ont achevé l'œuvre de leurs prédé- 
'- cesseurs par la loi* révolutionnaire qui détruit et 




- 'M. Guizot^ rÉglise et la Sociéié chrétienne, p. *245. 
4^ ^ Loi du 44 juin 4794. Je sais fort bien qu'il existe une decla- 
ft:9iûM de TAssemblée nationale du 49 novembre 4790, qui 
u ^once « que tous les citoyens ont le droit de s'assembler paisi- 
^ « blement, et de former entre eux des sociétés libres, à la 
>: -^ charge d'obserrer les lois qui régissent tous les citoyens. » 
■Hl^-lhis voici le texte de la /ot du 44 juin 1791 : 
1 « Art. i . L'anéantissement de toutes les espèces de corpora- 
r- * tîons des citoyens du même état et profession étant une des 
i^ ^ bases fondamentales de la Constitution française^ il est dé- 
h ^ fendu de les rétablir de fait, sous quelque prétexte et quelque 
-^ ^ forme que ce soit. 

-^ « Art. 2. Les citoyens d'un même état et profession, les en- 
p^ ^ trepreneurs, ceux qui ont boutique ouverte, les ouvriers et 
compagnons d'art quelconque, ne pourront, lorsqu'ils se 
trouveront ensemble, se nommer ni président, ni secrétaire, 
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la corporation qui était à détruiri!. ^X \ association 
qui était a fotuli^r, ou plutèt à renouveler. Depuis 
ce temp» jusqu'en i8(>6^ c^est-â-dire depuis prés 
d*un ftiécle, Tassociation est bannie de nos lois. 
Mais tf aujourd'hui enfin, elle vient de faire son 
« apparition dans le C^de en qualité de personne i 
it^ civile, après y avoir si longtemps figuré comme ' 
« proscrite * ». 

Et sur ce point, qui est le plus important de 
tous, je parle de raisociatfon des forces, nou» 
voyons revenir à Toeuvre « cet esprit que nous 
tf appelons Tesprit nouveau, ce même esprit d*aro- 
a hition sociale, de développement général, (le 
a jijstictr», do sympathie et de liberté expansivcs, 
a qui, (h^puis quinze siècles, possède et pousse en 
a avant TKurope entière *. » Sous le retour (!<• 
rim()iilsion divine, nous pouvons dire aussi : 
<f Kevez l(îs yeux, et voyez les campagnes qui ^• 
a préparent pour la moisson. » C^e n*est pas en- 
core, je Tavouc», la grande moisson d*été; c'est 
riierlxî verte qui sera le blé ; c'est le printemps 



« ni syiidicH, ti^iir dos rnfçistres, prendre di*s arrêtés on dé|il»é" 
« rations, fatmcT des réglementa sur hnin prf^tcruiuH iittM 
a commun H, n 

^ M. JnlcH Sininn. 

* M. (;niz(»t. l'iifjffMc et la SocUt^ rhirtionm, p. 2îif». 
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et ses promesses, la fleur des premiers fruits, la 
blancheur des vergers. Mais nous ne savons pas 
encore, — Tannée n'étant pas assez avancée, — 
si les retours déglace^ et les colères du ciel, et les 
maladies de la terre/ ne vont pas dévorer les 
germes. 
Voici pourtant ce qui se voit déjà. 



II. 



Grâce à Dieu, nos yeux voient le commence- 
ment d'un progrès social plus important que ne 
fiit, il y a sept siècles, l'émancipation des com- 
munes. 

Nous avons la lumière de la science, qui doit 
détruire l'effroyable loi du vieux monde, ainsi 
formulée par la Bible avec indignation : « Le ri- 
« che travaille, et à la fin il se repose dans Tabon- 
« dance des biens. 

« Le pauvre travaille pour un salaire toujours 
c réduit, et à la fin il manque de tout. » 

Nous savons aujourd'hui que cette loi fatale 
n'est pas loi naturelle, mais loi factice, ouvrage 
d'iniquité, ainsi faite « par la malice des hommes » . 
Malice des hommes, en effet : car partout, dans 
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rancicii monde païen , et même dans le monde 
mixte dont nous commençons à sortir, les plus 
riches, trop souvent dénués de science et d'amour, 
ont fait la loi contre les pauvres et les petits. 

La vraie loi naturelle et providentielle des so- 
ciétés, à laquelle, par le fait, force demeure à la 
fin dans Tc^nsemble, est plutôt celle qu'énonce 
saint Paul : « Fini œqualilasj que l'égalité s'éta- 
blisse. » La science voit que, si vous supprimez 
l'injustice, c'(îst-à-dire la spoliation, ou violente 
ou légale, « ce qui résulte de la loi naturelle desso- 
« ciétés^ c'est Uî rapprochement indéfini de tous 
(c vers un niveau qui monte toujours et s'égalise 
w sans cesse. » 

La science sîiit et elle montre ce (|ui empêche 
la consolante» réalisation de cette loi : c'est l'anéan- 
tissement mutuel des forces par l'oppression, la 
contention, et toutes les formes de la f^uerre et de 
la destruction . 

\jà sci(*nce enfin connaît la cause, la voie, la 
méthode du progrès sous la loi. Et la méthode 
n'est autre que ce que la nature impose aux hom- 
mes sous peitie de ne pas vivre, dès qu'il y a sur 
la terre deux hommes, savoir : l'association des 
efforts, le service mutuel, l'union et la division du 
travail. C'est lu grande loi fondamentale, loi de 
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justice, axiome moral, loi de Thistoire : « Tra- 
■ vailles les uns pour les autres : » ou : « Tout 
K ce que vous voulez que les hommes fassent 
( pour vous, (aites-le pour eux. » Cest en un mot 
'association. Et la science ne dit pas que lasso* 
riatioo soit une méthode nouvelle, inventée ou à 
nTenter aujourd%ui| puisqu'elle affirme que c'est 
'arrangement nécessaire, et le point de départ 
pie la nature impose d'abord aux hommes sous 
3eioe de mort. 

Et la science a pu s'écrier, par la bouche de 
»on plus éloquent interprète : a Je vous adjure 
i de dire, ô vous qui croyez aujourd'hui inventer 
« Tassociation, si la société actuelle, moins ses 
c abus et ses entraves, c'est-à-dire à la condition 
m de la liberté, n'est pas la plus belle, la plus 
« complète, la plus durable, la plus universelle, 
« et la plus équitable de toutes les associa- 
« tions '. » 

Hais la science va plus loin. Après ce magni- 
Bqae éloge de la grande association naturelle et 
providentielle, dans laquelle se trouvent tous les 
liommes, sans le savoir ou le vouloir, elle étudie 
tnaintenant de plus près les détails de la féconde 

^ Basliat, HœrmoHies, p. U. 

11, 17 



irl/rfî, fît UfUUih \cik fnntuf%^ .Hav^titi;» H liliri:?», du 
|iriru;i|H;(r;i.Hvw:i;iliofi, t^ f;irnfllcy b rommiui^Ja 

rt'^^in'A^ moiti/; lilm;.H« M;ii.H il y a l#r.H formc% 

l#? tr;iv;iil^ TifritropriM; qui; Ton vijut fyour^uivrf; en 

Or |in?«w|ui5 tiiuft II?» hommf;.%^ rommi; Jf^.%uv 
riimt lui-mAm^;, uorit oiJvri#;n» ou Inhourirttrf^ \ 
i'X l;i |ilu(9art ;iU.Hftf^ comnu: J/;<»u.<^-(Ihmt. env/m'f 
ri'onl pas Uî corrirni;ric4;m^;tir cUt la propri/rt^, (/ un 
// lu;M pour ri!|Ki?Wîr liîur IVrlir *, * JuM|u'fd nou* 
voyofiH l;i ^niurUr rn;i.<i«w; hurn^iirHr p;ir Irop |i;iiivnr 

rliiirif |i;j.H #l/:f^îri/ln: U: irait (Wî hou l:r;iv;ifl, V)il! 
<:/>rifn- U; vol^ïur (lii /hîJiors, ft//it rontn: Ii: volfriir, 
plus rriji-l, du (Jc/L'Mis, cVrHt-H rlirir r/iorr^ l;i s^n* 
Hii;ilit/: (i/:vr<TiiHfî, rpji dinnipiî touf ;i rJi;i/jiHr mv 
t;ifit. Nous v/>yoris ;iu-rJ<!SHUH rh: ciiMi: m;i%vr un 
lf'r>p p^tUI noirilin! rhr rirJnrH, HOUVi;rii ri^TVirnu^ ri- 
r.Ji/îH par riiM!, vîoI^îikwï, oppnrH^ion #:> npoir;ifK/fif 
souv^înt aii.Hsi dirv^mu'^ rich^rs par le travail, tnui* 

' Stnnï" hit. i-rI fahft? f>.i \vtfntun u fM-'i\ t\(,tit pn*. ./. 

-* " i,i: lil-. /I«; I hornrrM-, ri/i jm--. un firu ou rK^th<4'.r -m hii, * 
fA/i//ft ^///7/;m fi/ffninh tvm huhcl nhiuijnit itJ-iirw.t, [i*nt , n^ ,^ 
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ne se doutant point de l'emploi des richesses, ni 
des devoirs de cette grande force. 

Mais, grâce à Dieu, voici^ pendant que Tigno- 
rance et la défiance ingrate croient encore que les 
choses sont et seront toujours ainsi, voici que la 
vérité s^accroissant enseigne, dans une admirable 
lumière, et la science de Temploi des richesses, et 
la méthode de multiplication des riches par la 
justice, et Part de donner à la niasse humaine, qui 
laboure et tra^'aille des mains, un pain moins rare 
et moins amer, avec un lieu pour reposer la tète. 
La science en vient à regarder chaque homme et 
chaque foyer, et à clairement enseigner à toutes 
ces multitudes l'art de monter, dans la paix et 
dans la justice, par le travail, vers tous les biens, 
matérieb et moraux. La science, comme TEvan- 
gUcy les appelle à la vie toujours plus abondante : 
Ci viiam habeanl^ et abundantius hubeant. 

Or quelle est la méthode ? Quel est cet art de 
monter plus haut, vers le travail fécond, et vers 
la vie plus abondante ? 

Cette méthode et cet art ne sont point autre 
chose que la pratique, en tous cas nécessaire, mais 
devenue ici savante et libre, de la grande loi fon- 
d;unentale de l'honmie et de Thistoire, lassocia- 
tion des efforts. Mais il ne s'agit plus seulement de 
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cette association nécessaire, primitivement orga- 
nisée par Ja nature, mais bien de l'association dé- 
veloppée dans tout le détail de la science, appli- 
quée dans la liberté, et adaptée au travail de 
chaque homme et à chaque forme de travail. 

Kt l'on n'enseigne plus seulement ces choses 
comme vérités spéculatives : on en vient à les pra- 
tiquer; et nous en voyons vivre daas la réalité, 
aujourd'hui même, d'admirables commencements. 



111. 



Depuis trente ou quarante années, nous con- 
naissons par expérience et l'immense force et la 
nécessité de l'association industrielle pour Ten- 
rr(»prise des grands travaux qui domptent la terre 
et (lécu])lent la richesse des nations. Mais voici 
que, d<»puis vingt ans, Ton essîiye l'association 
comme méthode de justice, comme moyen d'équi- 
tabl<^ répartition des rich(»sses acquises par l'en- 
semble, et enfin comme moyen de progrès intel- 
lectuel et moral ^ 

* « l/uM'iiir, (liHait il y a h'w.n longlomps déjà M. Louis Re}- 
« haud, appartiendra^ c'est du moins notre espoir^ à l'a^so- 
« ciation. Seul<', elle pourra apporlrr un remède efticace aoi 
« \ices de la culture morcelée, à IVparpiilemeDt des forte 
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Et voici ce qui vit aujourd'hui sur divers points 
lu inonde chrétien. 

Ce ne sont, je le répète, que commencements et 
promesses de printemps. Les riches moissons vont- 
Iles venir? Le printemps sera-t-il trompeur? 
ious ne pouvons le voir encore. 

Mais enfin, voici ce qui est aujourd'hui : 

« Aux États-Unis, dans la Nouvelle-Angleterre, 
Ut le plus autorisé des économistes américains *, 

sociales, aux chocs quotidiens dans lesquels elles s'absor- 
bent, aux sacrifices que conseille une concurrence déréglée. 
Elle aura seule la puissance de terminer la longue querelle 
qui se peri>étue entre le principe de liberté et le principe 
d autorité. Rien n'est encore prêt pour son avènement; 
gouvernements et peuples, personne n*est mùr, tout résiste, 
et pourtant un besoin d'union, de concert, se fait sentir de 
mille côtés. Partout où Tassociation a offert quelque sécu- 
rité, on est allé vers elle sans efforts, avec abandon. La 
dette publique, les banques, les grandes entreprises com- 
merciales et industrielles, sont le produit de cet instinct, de 
ce besoin. Sur une échelle plus réduite, le principe règne 
dans le domaine des affaires. Les capitaux se cherchent et se 
groupent, les iutérèts se combinent et se coalisent. I/asso- 
ciation a aussi pénétré dans les sphères morales, et pour des 
fins toutes de sentiment En haut, se forment des sociétés de 
charité et de philanthropie ; en bas, des sociétés de secours 
mutuels. Les symptômes sont donc consolants, et, si notre 
cœur ne nous trompe, l'avenir sera beau. » Ces lignes étaient 

crites il y a quarante ans, et c'est un grand honneur de les 

voir écrites alors. 
* M. Carey, voir M. Stuart Mill, Principe (técommie politique, 

9men, p. 511. 
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ot particulièromont dans le Massachusetto et le 
lUiode-lHlniid, l<\s associations se sont dévelop- 
|)<H*H, plus ({u'en aucun autre pays du monde. 

'( Dans CCS États, on peut dire c|ue la terre est 
couverte de socii^ttés [chartered cornpanies) appli- 
quées W toute espèce de travaux. Toute commune 
est une association, qui administre ses routes, 
ses ponts, ses écoh^s, sous la surveillance de ceax 
qui payent, et le tout par conséquent est bien 
administré. Les académies, les églises, les lycées, 
les bibliothèques, les caisses d'épargne et de cré- 
dit, sont administrées par des sociétés anonymes, 
et s'y li*ouvent en nombre proportionné aux l)e- 
Hoins delà population. (Uiaque district a sa banque 
locale, dont bumpital appartient aux habitants du 
voisinage, et (»st administré par (»ux. Il en résulte 
le meilleur système de banques qui exista au 
monde. Dans le Massachusetts seulement, nous 
voyons cin(juante-trois compagnies d'assurances, 
sous diviTses formes, répandues sur toute la sur- 
face du pays. Les fabri(jues sont élevées et con- 
duites par d(\s sociétés du même genre, dont l(* 
ca|)ital <'st divisé eu actions, et tous ceux qui ont 
lUie part (|U(4cou(pie dans 1(^ travail et la gestion 
sont actionnaires, ou oui la perspective de le <le- 
venir avec dr l'activité, d(* la i)ru<lence et de l'éco- 
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nomie. Il y a des associations charitables en grand 
nombre, toutes sous la forme de sociétés anony- 
mes {incorporaied). Les navires employés à la 
pêche sont en actions, et appartiennent à ceux 
qui s'en servent. Le matelot du navire qui va 
pêcher la baleine compte, pour une grande partie 
de son salaire, sur le succès de la pêche. Tout 
capitaine d'un navire qui fait le commerce de la 
mer du Sud en est propriétaire pour une partie, 
et l'intérêt qu'il a dans l'armement l'excite au tra- 
vail et a l'économie. Ce système est le plus com- 
plètement démocratique qu'il y ait au monde : il 
donne à tout travailleur, à tout matelot, à tout 
ouvrier , homme ou femme , une perspective 
d'avancement, et il produit exactement les résul- 
tats que l'on est en droit d'en attendre. Dans au- 
cune partie du monde, le talent, l'activité et la 
prudence n'ont une récompense si assurée et si 
large ^ » 

* « Les faillites et les fraudes des sociétés anonymes d'Àmé- 
« rique, qui ont causé tant de pertes et de scandale en Europe, 
« n*ont pas eu lieu dans la partie des États-Unis à laquelle s ap- 
te plique l'extrait que nous venons de citer. Ces faillites, ces 
c fraudes, ont eu lieu dans d'autres États, dans lesquels le droit 
c d'association est beaucoup plus embarrassé par des restrictions 
« légales, et dans lesquels, par suite, les sociétés commerciales 
a ne sont comparables, ni en nombre ni en variété, à celles 
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IV. 



Si de la Nouvelle-Angleterre nous passons a 
Tancienne, nous y trouvons l'exemple le plus 
touchant et le plus glorieux de Tassociation de 
ceux qui gagnent leur pain, jour par jour, et à la 
sueur de leur front. Puis nous voyons cette ad- 
mirable tentative créer Témulation féconde sur 
toute la surface du pays. 

On lit partout Thistoire, devenue classique à 
bon droit, des Équitables Pionniers de Rochdak^ 
ces quarante ouvriers qui, il y a vingt ans, par- 
venus à mettre en commun sept cents francs, en- 
treprennent avec ce capital, soutenu d'une foi im- 
domptable, la transformation matérielle, intel- 
lectuelle et morale du sort des ouvriers *. 

D'autres riront, je le veux bien, de la simpli- 
cité naïve, et dénuée de toute littérature, qui ré- 
digea les statuts de la société. 

Dès le premier jour, ces quarante hommes, 

« de la Nouvelle-Angleterre. » M. John Stuart Mill [Principes 
d'économie 'politique y art. 2, p. 511-513), citant M. Carey. 

* Voyez Jules Simon, le Travail, 3« édil., p. 223. — Baudril- 
lart, la Liberté du travail, p. 216.— Frédéric Passy, les Machi- 
nes, p. 210. — Eugène Véron, les Jssociaiions ouvrières, p. 41 
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bientôt réduits à vingt par la défection des moins 
forts en présence des premiers obstacles, osent 
d'abord annoncer ceci : 

1° Établir un magasin pour la vente des provi- 
sions et des vêtements, au comptant et à prix ré- 
duits; 

2"* Construire et acheter des maisons saines et 
commodes pour les associés; 

3° Fabriquer les produit^ les plus nécessaires, 
pour aiugmenter le bon marché, et fournir de 
l'ouvrage aux associés sans travail ; 

4^ Acquérir des terrains à partager en pro- 
priétés individuelles entre les associés; 

5° Consacrer une partie des bénéfices futurs à 
la création d'établissements communs pour l'ins- 
truction et le développement moral des membres 
de l'association; 

6° Enfin, aussitôt que faire se pourra, aider 
d'autres sociétés analogues à se constituer. 

Or, ils ont réussi. Tous ces buts aujourd'hui 
sont atteints. L'établissement des sociétés de con- 
sommation, au comptant et à prix réduits, s'étend 
k toute l'Angleterre. Le nombre des manufactures 
d'ouvriers associés s'accroît sans cesse. Les so- 
ciétés de construction s'organisent dans plusieurs 
contrées. Le nombre des écoles, (1rs bibliothèques, 

H. 17. 
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toiulées par rassociation, se multiplie do jour en 
jour. Enfin le nombre des sociétés analogues 
s'accroît avec une telle rapidité qu'il faut, de tri- 
mestre en trimestre, modifier tous les chiffres. En 
i8()4, il fallait porter à huit cents le nombre des 
sociétés coopératives, ayant ensemble 200,000 
membres. En 1867 le nombre des membres a 
quadruplé. 

Mais, soit par imitation, soit plutôt parce que, 
par la loi providentielle de Thistoire, une même 
saison d'idées et de sentiments couvre l'Europe en- 
tière, je vois en Allemagne le même progrès, peut- 
être plus rapide encore. La première association 
coo))érative a été fondée en i85o. En quatorze 
ans, il y en avait huit cent cinquante; et un an 
aj)rès, douze cents. Dans cette dernière année, il 
s'en était donc fondé trois cent cinquante : une 
par jour. 

Aujourd'hui , au moment où j'écris ces li- 
gnes (18G8), je ne crois pas qu'il puisse y avoir 
en Allemagne moins de deux mille sociétés coopé- 
ratives de diverse nature. La plupart sont îles 
baïuiues de crécht. En i8G/|, la moitié des neuf 
cents sociétés de crédit qui existaient alors ve- 
naient (renvoyer leurs rapports; elles avaient 
avancé à leurs membres cent quatre-vingts rail- 
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lions de francs. Or, le crédit c'est le travail, c est 
la circulation même de la vie du pain ; c'est la con- 
fiance de l'homme dans l'homme; c'est la tactique 
sociale, c'est la tactique elle-même en tout ordre 
d'efforts humains '. 



V. 



Mais, en tout ceci, je n'ai rien dit encore de la 
France, et pourtant c'est en France que ces nou- 
veaux développements de l'idée d'association, ou 
coopération, ont été propagés avec le plus d'éclat, 
et quanta la théorie et quant à la pratique. Quant 
à la pratique, nous avons commencé en î845, 
deux ans seulement après la fondation de la so* 
ciété de Rochdale. 

Il faut lire la dramatique histoire de la société 
industrielle et agricole de Beauregard, établie 
dans l'Isère, à Vienne, depuis i84v'>i et qui est à 
la fois société de consommation domestique et 
de consommation commerciale ; société de pro- 

* Ouand Homère décrit Li marche de bataille des Grecs qui 
allaient vaincre les Troyens, il dit : « Les Troyens s'élançaient 
a en poussant de grands cris, mais les Grecs marchaient en si- 
« lence, dechlés à se soutemr tous entre eua\ »> 
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duction et de vente; société de crédit et d'es- 
compte ; société de production agricole, et enfin 
société d'éducation et d'instruction. Cette société 
peut être considérée comme un type supérieur à 
toutes les sociétés connues. 

Aujourd'hui, c'est-à-dire depuis 1866, l'asso- 
ciation, comme nous l'avons dit ci-dessus, étant 
entrée enfin dans notre Code, comme personne 
civile, après y avoir si longtemps figuré comme 
proscrite, la France ayant cessé d'arrêter par la 
violence absolutiste et révolutionnaire les efforts 
renaissants de l'esprit d'association, nous avons 
l'espérance de voir aujourd'hui ce mouvement en- 
vahir toute l'Europe, et tout le monde chrétien. 

En France donc nous avons aujourd'hui plus 
do cinq mille sociétés de secours mutuels. 

Les sociétés de consommation , qui sont des 
caisses d'épargne quotidienne^ et le plus sur 
moyen d'arriver au commencement de la pro- 
priété, s'établissent en beaucoup de lieux. 

Il existe en France un assez grand nombre de 
sociétés de crédit mutuel. 

Mais au-dessus de ces sociétés on voit s'élever, 
depuis quelques années , des sociétés d'une na- 
ture tout autrement féconde, et qui pourront 
donner au crédit mutuel, en France, un déve- 
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loppement aussi étendu que oeliii des banques 
populaires de T Allemagne ^ 

Quant aux sociétés de production , nous erv 
aivons, en France, trente-neuf à Paris, et de vingt 
à trente dans les départements. C'est trop peu. 

Mais' la forme de société que la France a le 
■Mox développée, ce sont les sociétés pour la 
construction des maisons. Avant 1860, on cons- 
truisait des cités ouvrières. Ces essais ont été mal- 
heureux. Or il n'y a rien de commun entre les 
casernes construites sous le nom de cités ouvriè- 
res, et les maisons isolées, entourées de jardins, 
vendues aux ouvriers par la société de Mul- 
house. 

Chacun connaît, au moins de nom, cette entre- 
prise véritablement admirable, qui tend à donner 
k chaque homme, à chaque père de famille, « un 
«c lieu pour reposer sa tète. » 

I^ société avait, en 1864, bâti sept cents mai- 
sons, aujourd'hui huit cent trente-sept, dont près 
ie huit cents sont vendues, et plus de deux cents 

* La première de ces sociétés, en date et en importance, est 
a Société du crédit au travail. Fondée à Paris, en 1863, par 172 
issociés commanditaires avec un capital de 20,120 francs, elle 
comptait, en 1864, 657 commanditaires et un capital de 57,000 
rancs, qui était en 1865 de 153,000 francs. La Société lyon- 
laise du crédit du travail, fondée en 1865, a le même but. 
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oiitièn^ment payées. Voilà une ville contenant 
déjà une population de près de G,ooo âmes. 

C'est une opération d'un incroyable bonheur 
de conception. On peut la résumer de la manière 
suivante. Les maisons ne coûtent rien à ceux, qui 
les vendent, puisqu'ils sont remboursés de tontes 
leurs avances, intérêt et capital ; et elles ne coû- 
tent rien à ceux qui les achètent, puisqu'ils les 
soldent avec le loyer qu'ils seraient obligés de 
payer, dans tous les cas, pour un logement beau- 
coup moins commode. Il est impossible de con- 
cevoir rien de plus merveilleux, 

La réussite est donc complète au point de vue 
matériel. Elle l'est aussi au point de vue moral. 
Les cabarets désertés, l'esprit de famille ranimé, 
la santé |)ublique améliorée, tout cela montre 
jusqu'à l'évidence que, de tous les moyens d'être 
utile, les fondateurs de la société de Mulhouse 
ont choisi précisément le meilleur. 

On ne peut pas assez louer, admirer et bénir 
ces commencements. Oui, à la condition que les 
liommes resteront dans la loi, moi aussi, j'ose le 
dire, je crois que « l'association coopérative fi- 
« nira par régénérer les masses populaires, et par 
« elles, la société entière ». Je sais que l'associa- 
tion est l'essence même du Christianisme, ou que 
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e Christianisme est Tesseiice même de Tassocia- 
ion : « Tout ce que vous voulez que les homiues 
« fassent pour vous, faites-le |>our eux. » Voilà 
.'essence commune de la religion universelle et de 
toale association. Quels biens peuvent résulter de 
ael effort, s*il se maintient, s*il continue sa mar- 
âie sous la loi ! si la violence ne survient pas pour 
tout détruire ! 



VI. 



Voilà ce que j'ai nommé la blancheur des ver- 
gers, et l'herbe verte, annonce de la moisson 
lointaine, aube d'avenir, fleui^ des fruits espé- 
rés; idées charmantes comme sont les fleurs, pro- 
mettant tout comme elles, mais trop souvent bri- 
sées el balayées de la face des campagnes par la 
violence des éléments, et le débordement de 
la vie parasite. Elles recommencent chaque année 
leurs promesses, et, une année ou l'autre, elles les 
tiennent. La force reste à la fin aux idées, comme 
aux promesses de la nature. 

Oui, je vois, — aprt^s bien des siècles, je le 
crains, — je vois les promesses idéales porter leurs 
fruits,- et couvrir enfin la campagne, c'est si -dire 
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le glolie tout entier, de la blancheur des grandes 
moissi>ns^ des fruits solides d'automne, fruits delà 
vigne et du froment. 

Je vois Tahominable fléau de la spoliation de 
rhumlile parle puissant, dompté presque partout, 
dans la lumière de la publicité, et sous Toeil vi- 
gilant de la science et de la liberté. 

Je vois nn nouvel affranchissement des com- 
munes, c'est-^-dire les libres associations, dé- 
trôner, dans le monde entier, le brigandage de 
la féodalité fmanciêre, plus puissante et plus dan- 
gereuse que Tancienne *. Je vois l'ingénieuse or- 
ganisation de ces caisses (Y épargne quotidienne^ 
assr>ciation merveilleuse où l'épargne se fait au 
ni;irrhé. où celui qui achète au comptant s'cnri- 
rliit en achiîtaiit au plus bas prix *. Ce premier 
comnieiKtemeiit de l'épargne attache aussitôt 

* Vriyjîz le livre; intitule : la Sjfécidation devant les tribunmix. 

^ Il faut lire, coniriiit exemple, les renseip^nements donri(';s par 
M. (Casimir Péri<T, dans une lettre rendue puhiirfue^ 8urlaS<»- 
ei<''lé (le consorrirnatiori fondée à Saint-Vaast, prèg Valenri^rn- 
n<M, parmi les mineurs de la compagnie d'Anzin. J'y lis w; fait 
tn;s-remarquahle i\\u',, dans le second semestre de IHÔfl, • ijii« 
« famille qui a acheté, dans la société, pour îîOO francs dcdcn- 
« réiîs de premifîr choix, à hon |>oid3 et à bonne mesura, a 
« reçu, à titre d«î bénéfice, Al) francs à la fin du scmestn*. ^M 
donc, d(;s achats três-avanta^^MJx se trouvent être en même 
tenifis des placements à fçros intérêts. 



LFl PROGRÈS SOCIAL. 30& 

['homme à Tordre, au travail, à l'économie. Dans 
[es plus humbles détails des besoins de chaque 
jour, où je vois Thomme lutter contre lui-même 
pour épargner, se réalise la naïve prétention des 
premiers fondateurs de Rochdale, écrivant en 
tête des statuts : « Notre société est fondée pour 
« procurer l'avancement intellectuel et moral 
« des ouvriers. » Mais comment? « En facilitant 
« l'acquisition au comptant et à prix réduits, des 
(f épiées, du charbon et de la farine I » J\on, je ne 
rirai point de ce charbon, substance du feu, ni de 
ce blé broyé, substance du pain, ni du sel qu'on 
y mêle, tous objets destinés, dit-on, à procurer 
l'avancement intellectuel et moral. Je le crois. 
Car, si l'achat régulier de ces choses amène, 
exige, presquechaquejour, quelque acte de liberté 
morale, de sacrifice pour épargner, je me sou- 
viens des paroles de saint Paul, que cet homme 
vient de pratiquer : « Quoi que vous fassiez, soit 
« que vous buviez, soit que vous mangiez, faites 
« toutes choses pour la gloire de Dieu ! » Oui, 
pour la gloire de Dieu ! Car cet homme, à propos 
de l'achat du jour, a renoncé peut-être à un en- 
traînement mauvais , a réprimé ses convoitises, 
dompté ses sens, et il commence à devenir un être 
prévoyant et libre. 
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Une fois rontr/' flan» In vie moralo, rhoirnnftwt 
.sauvé, f'itro moral, il devient digne de conliancp,. 
et il augmente autour de lui, pour sa part, sifai* 
ble qu'elle soit, la possibilitédela confiance et du 
crédit. Il en jouit le premier lui-même, et, dèsc« 
premiers germe» crépargne et de crédit, il cesM* 
d'être incapable et indigne de fonder la famille. 

Qui Pempéclie maintenant de préparer le fom 
domestique? N'est-il pas membre d'une société 
oïl, par le seul fait de la vie cpiotidîcnoe, il 
épargne cliarpie jour ? N'est-il pas membre d'une 
société de construction qui lui a préparé une 
maison dont il peut être, aujourd'bui même, pro- 
priétaire, par un premifT payement de quelques 
trois cfnts francs?. Si, par l'épargne, il n'a déjà ret 
hundile capital, n'est.-il pas mfrmbre rie la socu-tf 
<]<'. (irédit f(iii va les lui prêter * ? 

• '( |V»nl (f'\a '^f: froii\f n'/ili^f- r),irift la C/U- onrrff-rfi de M^^^- 
« ho^ifif. Il fa»jt. hi'fi i\up. ct'\U\ W't\ Tt''\U}j]t\i\ à (\fA f onv^nan^- 

'/ .'iv/'int iVi-Ut- t\\t'f^\'i'i'^^ (ri ^'»rif. pavrfîH ttstr iirM* 'rxlr^'m" r-- 
H ^'ij|;irit/-. \.f'' \^i\y^ UuW i('A.\t' iririo\;)tK>n ^t l'Irnit^: r^r, ^«i- 

u -f. t\(\\('\(t\t\t(- cf m/ffi^: <^_i'UT*'. f\*' rit/-* oMvri^rfj». 

't Va\ (f- r(\(>uift,\t on fftu^iruii n f>>lmar uuf \ftriMbU- ^ ■'' 
H 'î^-tlri/-^ arix itft\t\\^^(fu(r\\^ m/iniifa^turifr^, ^t ou l'on '-ip- 
ft po-/! qn lin milli^'f (\f'. f^imilU:^ fioijrr^'» trouver plar^. t>.'^ h-*- 
// hit,itii»n- -Tonf tonf ff quo 1,1 w jf-rirr- rooflf-m^- rnir;» fr». i>' 
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Cest alors que redouble chez cet homme, arrivé 
il rhonneur de la vie civile et de la dignité pa- 
ternelle, Ténergie de la lutte contre l'abominable 

i d«^ plus i)arfait pour loger agréablement, convenablement et 
I économiquement la population ouvrière. 

« Mais, comme ce mode peut ne pas répondre ù toutes les 
I convenances, voici que d'autres sociétés se fondent avec des 
K variantes dans le plan, qui se proposent de fournir à la famille 
» ouvrière le capital nécessaire, en lui laissant le soin de biUir 
A ou de faire bâtir la maison à son grt', d'après ses goûts, ses 
■ convenances et ses besoins. Le capital sera prêté dans des 
t conditions analogues à celles de la société de Mulhouse, l'est- 
t à-dire avec remboursement à long terme, moyennant un 
I intérêt annuel et une annuité d'amortissement. Chacun 
I pourra se donner alors la satisfaction' d'avoir sa maison à son 
« gré, comme on a son vêtement à St\ taille et à son goût. Il y a 
« là une nuance de perfectionnement qui n'est pas à dédaigner.» 
(Us Sociétés coopét^afives, par M. Jules Duval, p. 4i>-ol.) 

L'Angleterre ici nous imite ; « Quelque étrange que paraisse 
« ridée que des ouvriers puissent bâtir une maison avoe leurs 
« propces épargnes, elle est réalisée avec un trt*s-grand succès 
« en Angleterre, sous les noms de Latifi-societies et Building- 

* societies, 

« Le capital de ces sociétés se forme par minimes cotisations 
" hebdomadaires, dont le montant leur permet d'acheter du 

* terrain ; devenues propriétaires de lots à bâtir, elles le veu- 
« dent (ou tirent au sort en cas de compétition). Le payement 
» se fait par annuités, comprenant, outre le prix ordinaire du 
« loyer, un léger excédant pour l'amortissement. Et l'opération 
t se renouvelle ainsi indéfiniment. Ce système, si simple et si 
i puissant, fonctionne à Birmingham, Manchester, Liverpool, 

W'olverhampton, Coventry, Londres, Leeds. Cheffiehl, dans 
< tout le pays de Galles, et paiHout il produit des merveilles 
^ d'économie, de bien-être et de moralité. » {thUi,, p. :;•:>, 53.) 
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ennemi, ie vice, qui peut, en un instant, dévorer 
tous ces biens. 

C'est alors qu'il sait fuir les repaires de Tivresse 
et de rabrutissement, et résister à l'exemple et à 
l'entraînement des insensés. 

Mais que sera-ce, lorsque nous verrons se dis- 
soudre ces grands centres de corruption et d'ag- 
glomération, où le mélange des sexes et des âges 
inocule presque inévitablement le vice à la plu- 
part des pauvres êtres précipités dans ces four- 
naises? 

Que sera-ce, dis-je, lorsqu'à peu près par- 
tout, pour la plupart des industries, l'on sera re- 
venu au travail libre du foyer domestique, à la 
vie de famille dans le travail qui donne le pain? 
Ne suffit-il pas pour cela, comme on Ta dit excel- 
lemment, ce que la science ait trouvé le moyen de 
i( fractionner et d'assouplir ces forces immen- 
« ses* » qui maintenant nous attachent à la glèbe, 
c'est-à-dire à /'arbre de fer et k la machine qui le 
meut? 

Or, gloire à Dieul le problème est déjà résolu! 
Tne récente découverte permet de transporter et 
de distribuer à des distances considérables toute 

* p]ij^t!nc Vf Ton : les ^associations ourriêres, p. 19. 
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espèce de force motrice. Comme le dit rinven- 
teur, jusqu'à présent la force motrice était loca- 
lisée ; elle est maintenant mobilisée *. G est le point 
de départ d'une révolution prochaine dans les 
conditions du travail. C'est la décentralisation 
de la manufacture. Désormais il ne sera plus né- 
cessaire d'agglomérer les travailleurs autour de 
la machine; le travail en famille redevient possi- 
ble, a et le rêve de M. Jules Simon, dans TOw- 
K i^rière^ cesse d'être une utopie ». 

Il y a plus : la pratique même a déjà com- 
nencé. Uéjà, dans la grande citadelle de la grande 
ndustrie, en Angleterre, des associations d'ou- 
mers ont construit de petits ateliers, pourvus 
l'un outillage à la vapeur, et loués à des hommes 
]ui les exploitent en famille. 

Voilà donc, si nous le voulons bien, la des- 
Tuction possible et prochaine des grandes agglo- 

* Ces détails sont empruntés au livre de M. Eugène Vérou 
ur les Associations ouvrièresy où je lis ce qui suit : 
« Le système de M. Hirn n'est plus une simple invention théo- 
rique^ c'est une découverte appliquée déjà dans un grand 
nombre d'usines, en France, en Allemagne, en Suisse et en 
Angleterre. La seule maison Steine et C'% de Mulhouse, a 
construit et établi près de 400 appareils de transmission de 
cette nature, et quelques-uns transportent et distribuent le 
travail des moteurs hydrauliques ou à vapeur, à des distances 
de 1,500 mètres. » (P. 20.) 
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iiuralions corruptrices. Voici le loyer sacré dv. 
lu famille devenu le lieu du travail. Et voici le / 
travail reconstituant la famille au lieu de la dis- 
soudre. 



Vil. 



Ce n'est pas tout, (^et homme, ce citoyen, ce 
père, ce chef d'atelier domestique, va-t-il cepen- 
dant demeurer, lui et les siens, quoique détaché 
maintenant de la glèbe, condamné à dépérir lui- 
même, chez lui, sous le fardeau d'un travail de 
seize heures? 

Sera-t-il courbé, tout le jour, sous sa tâche, 
sans respircT, réduit à Tunique mouvement ma- 
chinal d(î son (ïuivre particulière, sans trouver 
une heure pour l(^ mouvement de l'esprit, et sans 
pouvoir s'instruire, ni lui ni ses enfants? 

Si tel devait être toujours le sort de riiomme 
qui travaille des mains^ c'est-à-dire de presque 
tous les hommes, ici encore il faudrait condam- 
ner l'industrie. Mais, grâce i Dieu, il n'en est pas 
ainsi. Voici une autre découverte*, celle-ci moralo 
et ph\siologiqu(». Voici que l'on constate ce para- 
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doxe qu'un travail manuel de onze heures pro- 
duit davantage, et, en même temps, produit mieux, 
qu'un travail de douze heures. Nous savions déjà 
qu'un travail sans repos, de sept jours par se- 
maine, produit moins et plus mal qu'un travail 
de six jours, que suit et que prépare le repos sa- 
cré du dimanche. Voici que, de tous les cotés. 
Ion constate la fécondité du repos, et, dans le 
mouvement, la stérilité de Texcès. Voici qu'en 
Angleterre, le travail des manufactures n'est plus 
que de dix heures et demie par jour, et le travail, 
et le capital, et tous, hommes et choses, y trou- 
vent leur avantage*. Bien plus, des hommes très- 

* J*erapninto encore à M. Eugène Véron les détails suivants : 
u Je pourrais citer ici les rapports des inspecteurs généraux 
« des manufactures anglaises, qui constatent que les journées 
« de onze heures de travail fournissent des produits plus abon- 
« dants et de meilleure qualité «lue celles de douze. Cela est 
« d'autant plus surprenant (lu'il s'iigit d'un travail soumis à 
« des machines à vapeur, et pour lequel, par conséquent, il ne 
' semblait pas (lu'on dût attendre un résultat aussi considéi'a- 
' bie. A Mulhouse, des expériences semblables ont eu le niéuie 
succès, et j'ai entendu d'émiiionts industriels dire que le 
maximum de la journée de travail pourrait être, sans incon- 
vénient i)our eux, abaissé à dix et même à neuf heures. Il est 
certain que, dans les manufactures de l'Angleterre, le travail 
n'est que de dix heures et demie par jour, et que tout le monde 
y trouve son avantage. Pourquoi? Parce que les ouvriers, 
moins fatigués, donnent à ce (lu'ils font une attention plus 
^ soutenue ; paro<^ ((ue la perspective de sortir une heure plus 



i'X\H^ntuiiuU^, vont jubqua <lire qu'un travail cf- 
iiii:iii dit huit H Uitiit heures |>ar jour sérail, «ou» 
t/>UH Uth rapjxiilb. rarraug<»fn4^nt le plub avanta- 
g<fux, Kufifi, c^f f|tii <n>( niagnifiqu^^ c%^( le gratid 
tiiouv^^Uieiit <lei> KtatvLnî}!i d'Aiiurrique «ti laveur 
iUi la t'éductiou du travail à huit UHutav. i\î\ ré- 
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V J ai vu <rH AUaix^ «i'riï hofli/fi<:)ï, vivant <iafl^ l<::)^ UiaiJUla/.'tUl^i. 

V ir*.>. au taU «j'iî; Ït4hïiu*i*tt: tii <i«rft li<iW>Ai t/rs «j« t lavai-, *i\ <J«rt 

V jioîï^jhilitirîî *U: t*^t*fnti*:, *\hi v'yfjt ju>y|u'à«iir<^ <|«'uij iiiaiittjoai 

V d«. t;;jvajj *:fN:<;tjf. d«. h'jU a ij«;uf h<?^J^;^ put yjut. vri*:*. Jt 
'.' Myfjji/j/jai^/fi 3a jy]'^^ av<(î)ta;/«:iiiH:. J<; n'*/j>«r pa^ aNï'jj;^*?* -* 

V /':^p^;j>.>J;j)jt/ *i iitli. |>;jM:iii<: at/JM/J atj Oli, l/iaJir J«: U 1 <:•> 

V 'J h'^//iîi><;}î * htHl}*:UitiU *ifi *.*:>. mnUtitttrt. hit ^aJl «JO |<:!ïli: i^ij^. 

'.' 'i tiVf\fi>.\.<:>., )a qij<.îitj'^n <j«: \i> n:'Ui':Xifju «Ju l/av^j] à huiXh:-- 

V i<:ft *r>.t a hfi*it* 'Ju jour, L<: //iOijv<:;ij«;/it, tjtUiitk^iuKK j>ar !•:> 
</ ou \ n<rl>. 'JiJ .MaN:;><;hu';b<rlJî, !?<: \n*t\iii'/*- «lafj»; i«rfc aotprJ^ Kl»l>- 

'/ OM hj{iJM:/jl «-t (iarJ'rnt )<:>, h<>l/Jni<:}: J<:îî plljîî <;orifjU> d'rfc h!aî^- 

</ 1 /il»-,. I,'; \iin'/tHUith*: h 'H<- f'/H/JUi': par H<-«<J<:] J'ijlJjf/:^; JJ M^O- 

t iti>,U', *itt *.<îst :î«rijl»; tii'tU : //<^^/ /tf^u/é:^ phur b-. travail, huH 

tt ht'Uti'.ti pour Oi ahïnrfi/fiil ._ huit Utur^^ jf^jur VHadi: H ta rt' 

't Hi-j.um. l'our 'j'ii <;->/jn;jil J'Af/j^rriqu*-, \\ «:)>t rtitUtit qu*: > 

V >.ij';'.< ft «rîtt a>.!îuK: «i M:IU: fït'i/lU': 'la»)-, Ufj 'J<;îai p/«^<jhai/J, »^i 
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pète partout ce programme : Huit heures pour le 
irasfail^ huit heures pour le sommeil^ et huit heu- 
res pour r éducation intellectuelle et morale. 

Or, je ne puis douter que le succès de cette ré- 
forme ne soit, dans un délai prochain, assuré 
aux Etats-Unis, mais toujours à la condition que 
la violence, le vice et l'athéisme ne viendront pas 
détruire toutes nos belles espérances. 



Vffl. 



Je sais bien qu'aujourd'hui les efforts de 
tous les ennemis de l'Évangile peuvent encore 
écraser ces germes, et retarder de plusieurs siè- 
cles la venue des moissons. Mais je ne puis douter 
qu'à la longue les peuples n'ouvrent les yeux. 
Si notre espérance d'aujourd'hui doit échouer 
encore, parce qu'un trop grand nombre de vo- 
lontés repoussent la loi, la lumière etia force de 
l'Évangile, la sève divine ne sera pas pour cela 
vaincue. Après une autre période de souffrance 
et de découragement, elle reviendra. Le Père ver- 
sera de nouveau, sur nos ignorances et nos fau- 
tes, et son soleil et sa rosée. Il y aura de tvowN^-^xML 
//. \^ 
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printi^mps, de nouveaux appels à la vie, au pro- 
grès, à la fécondité, jusqu'à ce qu'enfin quelque 
vigoureux élan de nos cœurs saisissant Dieu qui 
cherche à se donner, nous élève au plein jour de 
la science, de cette science dans laquelle toute 
raison verra où est la source indéfinie des forces, 
d(;s forces morales et sociales, comme nous 
voyons où eât la source du feu et la source du 
mouvement. 

Quant à moi, quelque lointain que soit cet 
avenir, je l'aperçois. Oui, j'aperçois de grandes 
nations soulevées tout entières, et décidées à sup- 
primer au milieu des cités, comme au sein des 
campagnes, et les haillons et les tanières, qui 
tuent les hommes d'ans la fièvre, la misère et la 
faim, .le l(»s vois soulevées avant tout contre l(?s 
haillons et tanièrcîs du vice et de l'ignorance, cau- 
ses premières de ces maux. 

Je vois les belles cités où le plus pauvre des 
habitants travaille de ses mains sous l'humble 
toit qui est à lui, au milieu du même ciel et de 
la morne lumière, et de la même verdure et des 
mêmes fleurs que les plus riches palais. 

.le ne vois i)lus rien là que l'on puisse appeler 
/jusse classe^ ni cette masse grossière, ignorante, 
sans avenir et sans espoir, qu'on nommait autre- 
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fois po/wlace. Jo ne vois là que des hommes cul- 
tives, graves el dignes, des citoyens capables de 
prendre part, comme électeurs ou comme élus, à 
la vie et au gouvernement de la commune et de 
rÉtat. 

Je vois aussi, grâce à Dieu, se réduire d'autres 
rassemblements d'hommes, ceux-hi dignes d'hon- 
neurs entre tous, mais dévoués par état, malgré 
eux, et à la mort violente, et à l'homicide volon- 
taire. Je parle du soldat. 

Hélas! il y a des assassins et des brigands! Il 
faut donc que des hommes courageux se dévouent, 
au nom de tous, pour réprimer les assassins, et 
protéger le peuple qui travaille. Il y a aujour- 
d'hui encore dans le monde, même en Kuixipe, 
des peuples gouvernés par des maîtrt*s, ou écrasés 
par des tyrans. 

Et quand ces maîtres ou tyrans, débris des C'^é- 
sars du vieux monde, sont d'ignorants barbares, 
ils peuvent lancer un peuple sur un autre, pour 
les écraser l'un par Tautre, et perpétriT des as- 
sassinats de nations, comme font sur la Pologne 
ceux qui l'ont partagée. Ne faut-il pas dés lors 
que les pacifiques, dont on viole la patrie, se dé- 
fendent ?CVst là l'héroïque mission du soldat, que 
Ton dévoue, pour cela même, à la mort et à Tho- 
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mjcide! Mais jusqu*a quand, ô Dieu ! y aura-t-il 
des assassins? Jusqu'à quand les dominateurs des 
nations fouleront-ils aux pieds les peuples dans le 
sang? 

Ils passeront, grâce à la puissante loi que Dieu 
donne à Thistoire. Ils passeront, si les peuples 
demeurent dans TÉvangile de Dieu, assez long- 
temps pour (Ml voir les effets. 

Je vois aussi, peu à peu, disparaître deux es- 
pèces de créatures humaines, corrélatives entre 
elles. 

Kt d'abord, le riche sans travail, ce vagabond 
sans moyens personnels d'existence, puisqu'il ne 
sait ni ne v<ujt travailler, cet insensé qui entre 
dans la vie par Torgio, où il dévore la fleur de sa 
virilité^ et les prémiciîs de son patrimoine, avec 
son honneur (ît son cavait. 

Kt je vois en même temps disparaître les déplo- 
rables troupes de leurs victimes ou de leurs cor- 
ruptrices. Les légions permanentes de la prostitu- 
tion seront certainement réduites *. Un temps 



' (( L'Annîriquc, en (-(;ci, comme on beaucoup d'autres choses, 
nouK (lormiî un exemple que nous devrions bien tâcher (rimiU'r. 
Là, les jeunitM (illes savent se défendre et se protéger elles-nK- 
mes, et, (|iioi(|irell<!H jouissent d'une liberté absolue, il estcitrè- 
mem(!Ml rare rpj elles en abusent. Aussi en résulte-t-il que ifr j 
liommes y ont pour l(*s femmes un fçrand respect que nous ne 



LE PROGRÈS SOCIAL. 317 

endra où l*orpheliiie et la fille du pauvre sau- 
nt se protéger elles-mêmes, et où la loi les 
ura défendre. Alors les hommes qui se font au- 
urd'huî un honneur et un jeu de perdre des en- 
nts qu'ils chargent seules ensuite d'expier toute 

faute commune, parfois jusqu'à la mort ou 
IX travaux forcés, ces hommes apprendront à 
ur tour, devant les tribunaux, et sous le poids 
î l'indignation générale, ce qu'il y a de honte, de 
uauté, de perversité criminelle dans de pareils • 
rfaits. 

La jeune fille qui travaille des mains cessera 
être alors la plus déplorable des créatures : dé- 
orable si elle meurt de misère ; plus déplorable 
icore si, comme on l'a dit énergiquement, « son 

grabat vient un jour, tout à coup, à se couvrir 

de dentelles et de soie ' » . 

Je vois une ville, non plus idéale, mais réelle, 

maissons guère^ et que Ton ne se fait pas une joie et un 
nneur de séduire de malheureuses jeunes filles qui resten 
lies chargées d'expier la faute commune. Cela ne s'appelle 
i en Amérique des conquêtes et des triomphes; ce sont des 
faits et des hontes^ et celui qui s'en rend coupable est au ban 
la société. Quand en serons-nous là? » (Eug. Véron : Insti- 
tions ouvrières de Mulhouse , p. 382, 383.) 
' Réflexions de M. Ch. Thierry-Mieg sur V Amélioration mo- 
le des classes ouvrières^ cité par M. Eug. Véron : Institutions 
vriéres, p. 383-385. 

II. 18. 
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tonte consacrée à Tindustrie, où dix mille jeunes 
filles, ouvrières de manufactures, sont, pour la 
plupart, plus instruites, mieux élevées, plus for- 
tes, plus libres, plus heureuses, mieux défendues 
par les lois, les mœurs, et les sages arrangements 
du travail, que ne le sont trop souvent, dans 
notre Europe, les filles des meilleures conditions. 

Voici ce qu'on nous en apprend : 

H La population de Lowell, aux États-Unis, est 
aujourd'hui de 4o?ooo âmes. Sur cette popula- 
tion, on compte environ i5,ooo ouvriers, dont 
.^,000 hommes et 10,000 jeunes filles. Ces jeunes 
filles sont reçues par compagnies de 24 dans des 
logis distincts, sous la direction d'une femme res- 
pectable, généralement une veuve, qui tient le 
ménage, et fait observer la discipline de la maison. 
Chacune d'elles a sa chambre à part, et toutes se 
réunissent, quand elles veulent, au salon, où elles 
trouvent des livres de lecture et une petite biblio- 
thèque. On exige d'elles une conduite parfaite- 
ment régulière et l'assiduité au service religieux. 
Une ouvrière dont la moralité serait suspecte ne 
trouverait accès ni dans ces pensions, ni méine 
dans les ateliers. 

a H est naturel que, dans de pareilles condi- 
tions, le travail des manufactures «oit honoré. 
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Aussi les jeunes ouvrières de Lowell appartien- 
nent-elles généralement à de respectables familles 
de fermiers ou de propriétaires peu aisés des dif- 
férents États de l'Union. Elles quittent le toit pa- 
ternel pendant quatre ou cinq ans, tantôt pour 
venir au secours de leurs parents, tantôt pour 
amasser une dot. Comme elles ont reçu dans la 
maison paternelle une certaine éducation, elles 
conservent, pendant leur séjour à Lowell, le goût 
de la lecture et des choses sérieuses. Elles souscri- 
vent à des bibliothèques circulantes, assistent à 
des cours, se réunissent en cercles littéraires et 
exercent à la fois leur imagination et leur juge- 
ment. Quelquefois elles s'associent pour prendre 
des leçons d'un professeur de langues étrangères 
ou de musique, et se cotisent pour louer un piano, 
a Et tout ceci s'applique, jusqu'à un certain 
point, à tous les ouvriers de cette ville manufac- 
turière modèle. Partout des goûts relevés, la cul- 
ture de l'esprit, du zèle pour l'étude et pour les 
arts; pour tous, des cours publics, des bibliothè- 
ques, des réunions musicales, et à côté de cela, de 
la moralité, de l'économie, de la prévoyance, une 
sage discipline ; enfin, des soins hygiéniques, et, 
par suite, une santé robuste, peu de maladies, 
une longévité plus grande qu'ailleurs. » 



320 LE PROCHES SOCIAL. 



IX ; 



Voilà donc le spectacle que nous avons aujour- 
d'hui sous les yeux. Voilà, ici encore, le sublime 
dans rhistoire ! Voilà, dis-je, les grandes œuvres 
de civilisation chrétienne, plus grandes que tout 
miracle, que TEvangile a rendues possibles au 
sein des sociétés contemporaines : Et majora lio* 
rumfaciel. 

J'avoue qu'au spectacle de ces beautés de la 
terre et du ciel, si nouvelles et inattendues, mon 
émotion déborde, et je demande à Dieu de me 
donner encore quelques années de force, que je 
puisse consacrer, avec une ardeur qui s'accroît, 
au saint travail qui met en lumière ces grandes 
choses : mille fois heureux d'aider et d'éclairer un 
peu les fermes volontés, les grands esprits, les 
cœurs d'apotre qui les accompliront, et qui met- 
tront toute la terre en ordre, en paix, dans cette 
justice, dans cette lumière, dans cette fraternité 
et dans cette liberté! 

Mais, ô mon Dieu, quelles ténèbres et quels 
obstacles presque invincibles s'opposent au glo- 



I 
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rieux avenir ! Me sera-t-îl donné de vaincre en 
quelque chose la ligue des tyrans, des vioJents, 
des menteurs, des possédés féroces, des possédés 
stupides; la ligue des esprits invisibles, esprits 
du meurtre, esprits du vice, esprits de haine et de 
méprïs, pasteurs de mort, spoliateurs, immola- 
teurs des pauvres foules humaines, dociles comme, 
des troupeaux que Ton pousse à la mort? 

Car n*est-il donc pas vrai que le royaume de 
Dieu et sa justice sont opprimés jusqu'à cette 
heure {usque nunc) *, comme s'en plaint notre 
Maître, et que ce sont les violents qui l'écra- 
sent? 

Et l'Évangile n'a-t-il pas tracé l'un des grands 
traits de Thistoire du monde, en comparant Thu- 
inanité à cette bergerie où tous ceux qui s'étaient 
présentés comme pasteurs n'étaient que merce- 
naires, meurtriers et voleurs, venus pour prendre, 
pour détruire et pour perdre : Quotquot autem ve- 
rte runlj fures sunt et latrones;.... mercenarius non 
verdi ^ nisi ut furetur^ et mactet^ etperdat? 

Il est donc vrai que toutes ces immenses multi- 
tudes, qui couvrent et ont couvert ce globe, n'ont 
. été que brebis sans défense et sans voix, douces 

« Matth., XI, 42. 
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créatures patientes que Ton dépouille et que Ton 
tue, et sur la tête desquelles la petite race des 
hommes de violence et de sang exerce les fureurs 
de l'orgueil, de l'ambition et de la convoitise, par 
la guerre, la rapine et le meurtre. 

Telle serait la vraie vue divine de l'histoire! 
Tel serait le tendre et compatissant regard de la 
Vérité sur l'ensemble du genre humain, et aussi 
son terrible regard de justice sur les bandits et 
les voleurs, fures et latrones^ qui ne viennent que 
pour égorger et pour prendre. 

La vie de toute l'humanité est donc en effet 
comparable à celle de l'Océan, où la région pro- 
fonde des eaux tranquilles constitue à peu près 
toute la masse. Et, comme dans l'Océan, qui n'a 
(le flots (le tempêtes qu'à la surface, tous les crimes 
et toutes les tempêtes de l'histoire ne seraient qn'à . 
la surface du genre humain. 

En sorte que l'attente idéale de l'humanité se- 
rait bien la venue de Clelui qui calme les flots, de 
Celui qui est en même temps le Pasteur véritable, 
qui ne vient pas, comme tous les autres, pour 
égorger et prendre, mais qui vient pour donner; 
qui voit les foules humaines comme brebis sans 
pasteurs, délaissées, abattues et foulées aux pieds; 
qui vient mourir pour elles, et leur donner sa 
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vie, afin qu'elles aient la vie, et Talent de plus 
en plus abondamment : Ut vitani hnheant^ et 
abundaniius habeant. 

Dans ces mystères évangéliques se trouvent la 
lumière et la force, sans lesquelles nous ne pour- 
rons pas accomplir le grand devoir qu'ont les plus 
avancés ])armi nous, d'étendre la justice à tous 
les peuples, de constituer le droit universel, la 
vie sociale universelle, de disposer le globe ter- 
restre tout entier dans Tordre et la justice. 

Cle but suprême du devoir social n'est pas assez 
compris, n'est pas assez voulu. Les peuples, mal- 
gré tous les progrès que nous venons de dire dans 
la vie politique et dans la science sociale, ne com- 
prennent pas encore le but, et n'y tendent point. 
On comprend des parties du devoir, mais qui sait 
Vil existe vraiment un devoir universel envers le 
genre humain?. A certaines époques d'enthou- 
siasme, j'entends bien murmurer ces mots : Fra- 
ternité de tous les peuples, et délivrance du globe 
entier. Mais ces éclairs de vérité passent vite, et 
les peuples retombent dans la guerre et Texter- 
nnination. Or, c'est pour les i)euples surtout 
qu'évidemment le mal de l'un, c'est le mal de 
l'autre; le bien de l'un, c'est le bien de l'autre; 
et la grande condition du progrés de chacun, c'est 
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le progrès de tous. Le grand et principal obstacle 
au progrès de chacun, c'est la sanglante division 
dans le tout. Essayons de comprendre cette fon- 
damentale vérité, savoir : Tindispensable néces- 
sité de l'ordre universel pour le bien de chaque 
homme, comme pour le bien de chaque nation. 
L'étude de ce point capital, — je veux dire le 
devoir envers le genre humain, — se trouve d'ail- 
leurs impliquer en même temps le résumé de celte 
seconde partie de notre exposition. On y doit re- 
trouver tout ce que, dans la lumière de la loi de 
l'histoire, nous avons essayé d'enseigner sur la 
justice et sur la liberté, sur l'obstacle à la liberté, 
sur la Révolution, sur le progrès politique et so- 
cial, c'est-à-dire sur le second des trois grands 
devoirs du genre humain : disposer toit lk 

GLOBE TERRESTRE DANS l'oRDRE ET LA JUSTICE. 



CHAPITRE XllL 



DEVOIR ENVERS LE GENRE HUMAIN. 



1. 



Grâce à Dieu, tous les devoirs se touchent et ren- 
trent l'un dans l'autre, et s'il est vrai que l'homme 
qui viole la loi en un point la viole en tous, il s'en- 
suit manifestement que celui qui l'observe en un 
point l'observe en tous. Que si, par l'éducation 
personnelle, vous avez fait grandir en vous l'être 
naoral, si vraiment vous avez aidé, par votre 
effort libre, Dieu votre père à faire de vous 
l*homme qu'il voulait, il est clair que par cela 
Tiême vous avez servi, non pas seulement la fa- 
tiîille et la patrie, mais encore tout le genre hu- 
main. 

U. 1» 



326 DEVOIR ENVERS l.E GENRE HUMAIN, 

Mais, s'il s'agit de la science du Devoir envers 
le genre humain, ici commence, pour la plupart 
des hommes, la plus ténébreuse ignorance. Ici se 
trouve un point obscur dans l'opinion publique 
de tous les peuples, et cette erreur fondamentale 
déverse ses ténèbres sur tout le reste, et rend 
comme impossible toute la science du Devoir. 

De quoi s'agit-il donc? Il s'agit de l'aveugle- 
ment persistant avec lequel les peuples rejettent 
le beau mystère évangélique proclamé par saint 
Paul lorsqu'il dit : « Mystère du Christ, inconnu 
« aux générations précédentes, aujourd'hui ré- 
« vêlé. » Et quel est ce mystère? Le voici : « En 
« Jésus-Christ, les nations sont cohéritières, soli- 
« daires et concorporelies ! » Elles sont les or- 
ganes d'un même corps '. 

Et, parce que les nations n'ont pas su ou voulu 
comprendre ce seul point, elles continuent toutes 
et chacune, couvertes de sang et de larmes, à 
marcher dans l'ornière du vieux monde, guerres 
et révolutions, despotisme, anarchie, luxe et mi- 



* In mysterio Christi, quod aliis generationibus non est agni- 
tum filiis honiinum, sicuti nunc revclatum est sanctis apostolis j 
ejuset prophetis in spiritu : Gentes esse cohaeredes et concorpo- 
raies, et coin participes promissionis ejus in Christo Jesu per j 
Evangelium. (Ephes. Jll, 4, 5, 6.) 
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sère. Mars surtout est toujours debout, toujours 
armé, toujours souriant et glorieux, au milieu 
d'un nuage d'encens; toujours rassasié de vic- 
times, chargé d'or, gorgé d'or, dévorant à lui 
seul, dans le vide de l'idole, la moitié de la subs- 
tance des peuples. \ lui, depuis longtemps déjà, 
la moitié de l'impôt chez tous les peuples. Mais 
aujourd'hui l'on propose de lui donner tout. \ ce 
prix, il maintient et il maintiendra, dans TEu* 
rope chrétienne, guerre étrangère et guerre civile, 
despotisme et révolution, centralisation léthai^i- 
que et paupérisme, décomposition sociale, abais- 
sement des esprits et des cœurs. 

Mais gloire à Dieu! L'heure est venue où il 
faut dire plus que jamais avec saint Paul : « Le 
« mystère inconnu aux générations précédentes 
« se révèle aujourd'hui. Les nations sont cohé- 
« ritières, elles sont les organes d'un même corps 
« {conccrporales). » Oui, c'est ici le solennel pro- 
grès de la science du Devoir. Toute la science, en 
effet, est vraiment dans cette loi, qui définit le 
rapport nécessaire, univet*sel, résultant de la na- 
ture de l'homme et de la société : « Nous sommes 
« les organes d'un même corps. » On le sait 
pour la famille et peut-être pour la patrie, mais 
ou ne le croit pas de peuple à peuple, et la >io- 
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lation de la loi en ce point viole la loi tout en- 
tière. 

« Tout ce que vous voulez que les hommc^s 
ce fassent pour vous, faites-le pour eux ; » c'est la 
loi d'homme à homme. Mais c'est aussi la loi de 
peu])le à peuple. Voilà le mystère inconnu, voilà le 
point qui nous arrête. IjC monde ne peut pas faire 
un pas de plus, l'Europe ne peut pas sortir de la 
crise où elle se débat aujourd'hui, tant qu'il n'y 
aura pas, dans l'esprit public, un programme de 
justice compris de tous, fondé sur ce principe : 
Les nations sont cohéritières, solidaires <!t con- 
corporelles. Hommes et nations, vous êtes les 
organes d'un même corps. 



II. 



|[4^ Or voici, sans nul doute, les principes sur les- 
(juels devra s(» former ce programme. 

La patrie est sacrées comme la famille. Les na- 
tions sont voulues de Dieu ; chacune est un or- 
gan(î utile ou nécessaire. Supprimer une nation, 
c\;st mutiler le corps du genn; humain, v Parta- 
« ger la France, disait un grand esprit, c'est vou- 
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(( loir supprimer une planète dans le système 
« solaire. » Lorsque la France faillit périr sous 
Charles VII, Dieu intervint par notre vierge mira- 
culeuse, Jeanne d'Arc, la plus noble peut-être et 
la plus glorieuse créature que notre belle France 
ait portée. 

El, puisque j'ai nommé ma patrie bien-aimée, 
certes il est simple de dire que nous tous, ses 
enfants, nous donnerions notre vie pour elle. 
Nous mourons par centaines de mille pour l'hon- 
neur seul de son drapeau! Et cela est beau, grand 
et vrai [.Pourquoi? parce que la France est voulue 
de Dieu pour mener à son but le genre humain. 
Comme un homme meurt pour ses enfants, il 
meurt aussi pour la patrie, sa mère. Mais^ je vous 
prie, la patrie d'autrui est-elle moins sacrée que 
la mienne? Non sans doute. 

Voilà la question résolue. La patrie de tous est 
sacrée. 

N'est-ce pas la Providence même qui a groupé 
et distingué les races, et distribué les nations dans 
le corps de l'humanité, comme la nature, dans le 
corps vivant, sépare et forme les organes? La 
Genèse même l'entend ainsi, lorsqu'elle nous 
montre, dans le grand cantique de Moïse, « le 
« Très-Haut distinguant les nations, distribuant 
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a les fils d'Adam, comptant les peuples et fixant 
a leurs limites ' . » Et dans le Nouveau Testament, 
saint Paul introduit cette belle vérité en répétant 
les mêmes paroles : « Dieu définit les frontières 
a des nations 1 Definiens terminas habitalionis 



eorum *. » 



L'idée de patrie est une grande idée nécessaire, 
naturelle, providentielle^ de tous les temps et de 
tous les lieux. L'antiquité en abusa et vécut dans 
Tégoïsme national, exclusif et féroce. Mais voici 
(juo Tuniversalité du (Christianisme vient briser 
Tégoïsmede race. L'Évangile, pour cela, détruit-il 
l'idée de patrie? 

Le (ihrist, comme Rossuet en fait plusieurs fois 
la remarque *, le (Christ a aimé sa patrie. Cela 
snfdt, c'<îst un sentiment immortel. Il a pleuré 
sur sa patrie et il est mort pour elle, comme 
rKvangile ledit deux fois : «H devait mourir 
« pour son peuple. » Jésus moriturus erat pro 
« gente ^. « Il est bon ([ue cet liomme meure pour 



^ (iu'àwCiiMlivldehat AlliHsimus genten, qiiando separalml filioH 
A(Jarti, constitua terminos popiilorum juxta numerum lili<»- 
rurn IsratU. (CantHjue de; Moïsr, (ionùse, xxxîi, 8.) 

* A(-t<!S, xvn, 20. 

' PolitU/ne sat:rée vX Oraison funèbre de Le Tellier. 

'* Joaii., XI. IH. 
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<t tout le peuple *. » L'Évangile, dont l'esprit est 
de ne rien détruire, mais de tout accomplir, 
l'Évangile, dis-je, entrant dans la famille, dans la 
patrie, comme dans chaque âme et dans le genre 
humain, sanctifie et bénit toutes ces choses. La 
famille existait, mais à peine. L'Évangile lui donne 
son honneur, son unité, sa consistance, sa sain- 
teté. De même pour la patrie. Dirons-nous qu'il 
vient rendre absolument indestructibles et immor* 
telles toutes les nations qu'il a touchées ? Non, 
mais comme il en centuple la consistance, qu'il 
les bénit : «< Benedicendœ surit in illo nationes *, » 
et leur donne la sève du progrès, je ne vois jxlus 
pour les nations chrétiennes cette nécessité de 
mourir et cette inévitable décadence, si visible 
dans l'islamisme et dans l'antiquité. 

De là l'épouvantable et sacrilège perversité de 
Tesprit de conquête entre peuples chrétiens. De 
là, par exemple, l'inexpiable malédiction qui pèse, 
jusqu'à réparation complète, sur les empires qui 
ont, ainsi que s'exprimait Joseph de Maistre, per- 
pétré l'exécrable partage d'une nation chrétienne, 
la Pologne ^ 

* Joan.^ XVIII, 14. Expedit anum hominem mori pro populo. 

2 Genèse, xviii, 18. 

' Voyez le beau, inr\portant et décisif travail du P. I.escœur 
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Tant que ce point ne sera pas compris, TEu- 
rope n'entrera pas dans la justice et dans la paii. 
Dès qu'il sera compris, les grands progrès com- 
menceront. Et certes il ne suffit pas d'éviter l'as- 
sassinat de peuple à peuple, il faut en outre^ si 
les nations sont en effet les organes d'un même 
corps, il faut qu'une vie libre et commune cir- 
cule de l'une à l'autre. Mais la providentielle et 
vivifiante communion des peuples se fait d'elle- 
même, dès qu'on cesse de les séparer par le fer 
et le feu. Aussitôt tous reprennent leur union, et 
chacun reconquiert toutes ses forces, ses forces 
multipliées par celles de tous. 



111. 



Pénétrons-nous de cette vérité : Que la vie de 
l'ensemble, la vie de l'Europe, par exemple, et 
plus tard celle du monde entier, sera d'autant 

sur la Pologne. Lisez aussi ces nobles paroles de M. Guizot : 
« Mais ces œuvres de la violence n'ont pu subsister, et nous les 
a avons vues détruites presque aussitôt qu'accomplies; celles-là 
a même qui ont survécu, le partage de la Pologne, par expin- 
tt pie, demeurent frappées d'un anathème européen ! » (VÉyli'^ 
et la société chrétienne, p. i06.) 



DEVOIR ENVERS LE GENRE HUMAIN. 333 

plus riche et forte que chaque nation sera plus 
libre, plus souveraine, plus solidement organisée, 
plus distincte dans son travail, plus saillante dans 
ses caractères : de même que la vie de chaque 
peuple s'enrichit et grandit par le nombre et la 
force des unités subordonnées, par la croissance 
de la vie libre et originale de chaque contrée, de 
chaque cité, de chaque famille et de chaque 
homme. C'est une loi générale : l'unité de circu- 
lation dans le tout fortifie et spécialise chaque or- 
gane, et la vie forte, distincte et libre de chaque 
organe fait la richesse et la force du tout. Souve- 
nez-vous de l'ancienne France, où la vie ne pou- 
vait circuler de province à province, et où la 
loi mettait à mort les hommes qui prétendaient 
passer de l'une à l'autre le sel, le vin, le blé. Voilà 
bien les organes séparés! En sont- ils plus dis- 
tincts? Non, puisqu'alors, pour se suffire, chacun 
veut produire tout, et que, pour produire tout, 
on force tout^ l'homme et la terre. C'est l'histoire 
qui le dit, on arrachait les vignes en Guyenne et 
les pommiers en Normandie. Mais le tout en est- 
il plus vivant? Hélas! non, on meurt de faim en 
Picardie, tandis qu'en Beauce on jette le blé aux 
animaux. Donc vie libre, distincte et forte sur 
chaque point, et liberté entière de transmission, 

II. 19. 
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c'est la loi de la vie de tous les organismes, mo- 
raux, sociaux, physiologiques et intellectuels. 
C'est la loi de la vie pour la famille dans la cité, et 
pour la commune dans l'État, et pour les na- 
tions dans le genre humain. 

Et qu'ici l'on se garde de parler d'utopie el de 
rêverie, vaines paroles à l'usage de l'ignorance et 
de Taffaissement. O homme prudent, vous vous 
défiez du libre commerce de peuple à peuple, et 
vous n'attendez point la paix perpétuelle. Mais 
essayez, si vous pouvez, de contredire les deux 
aphorismes suivants que, quant à moi, je pose 
avec autant de conviction qu'un théorème géo- 
métrique. 

Voici Tun : la paixj la paix perpétuelle^ univer- 
selle^ est une limite vers laquelle [)euvont et cloi- 
v(înt converger, sans cesse et de toutes leurs for- 
ces, tous les peuples chrétiens d'abord, et puis le 
monde entier. 

Et voici le second : le libre échange universel et 
absolu est une limite, vers laquelle peuvent el 
doivent converger, et, par le fait, ne cess^^nt de 
converger, avec une vitesse accélérée, tous les 
peuples du monde. 

Niez ce double théorème si vous pouvez, 

.Mais tant que ces devoirs et ces lois, ou pin- 
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tôt Tunique Devoir et Tunique loi demeurent 
.cachés à la masse des peuples, le petit nombre 
d'hommes qui les voient en sont réduits à dire à 
leur Patrie, comme Jésus même le disait à Jéru- 
salem : « Ah ! si, en ces jours qui te restent, tu 
« savais ce qui peut te donner la paix : mais non, 
« tout cela est caché à tes yeux ! » . 

Le premier devoir de tout homme aujourd'hui, 
envers sa patrie et TEurope, c'est un devoir in- 
tellectuel : connaître et faire connaître la grande 
loi, une et la même d'homme à homme, de peu- 
ple à peuple, de classe à classe, de gouvernant à 
gouverné. Noiis sommes les organes d'un même 
corps. Il n'est pas vrai que le bien de l'un soit le 
mal de Tautre; c'est le contraire qui est la vé- 
rité : le bien de l'un est le bien de tous. Dès lors 
toute la direction de la vie est changée; la paix, 
le travail et la liberté, remplacent la guerre, la 
misère et la révolution. 

J'insiste, et je répète que le devoir social de 
tout homme aujourd'hui est surtout intellectuel. 
Il faut connaître la science du Devoir, la faire 
connaître, la développer, la répandre le plus 
promptement possible dans toutes les classes du 
peuple, chez tous les peuples. Il faut enfin dé- 
montrer clairement à tous les hommes, dans le 
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détail, on le peut aujourd'hui, ce qu'est la grande 
désolation et abomination des révolutions et des 
guerres, ces furies encore tolérées par la stupidité 
barbare du inonde contemporain. Oui, dans la 
science du devoir social est l'espoir du prochain 
grand siècle, qui est notre sortie définitive du 
monde païen, et notre entrée dans la phase so- 
ciale du Christianisme. Oui, comme la science de 
la nature physique change aujourd'hui la figure 
extérieure du monde, de même, la vraie science 
du Devoir saura changer la face du monde poli- 
tique et social. 

Il en sera ainsi parce que l'expérience et la 
science, qui se développent aujourd'hui, ramè- 
neront les peuples au Mystère du Christ, inconnu 
aux générations précédentes, aujourd'hui révélé; 
savoir : « Nous sommes les organes d'un même 
a corps, » hommes et nations ! 



IV. 



Ainsi ces choses se tiennent : la vie d'ensemble 
du genre humain, et la distinction radicale, solide 
et souveraine des nations naturelles voulues de 



DEVOIR ENVERS LE GENRE HDMAIN. ' 33? 

Dieu. L'amour du genre humaifii est la condition 
du véritable amour de la patrie. I/amour crois- 
sant de la patrie est à son tour la condition de 
■ raœour éclairé du genre humain, et de la vie fé- 
i^idiKide circulant de tout peuple à tout peuple. 
' ' f4'ftJQUte que le maximum de la force, de la 
^^^ybwre» de la vie d'un peuple, n'est possible que 
lorsque, dans son sein, chaque ville et chaque 
canton a le maximum de sa vie et de sa liberté. 
Une juxtaposition de provinces mortes et de 
villes absorbées dans le centre, ne fait pas un 
organisme national vivant, puissant et grandis- 
sant. 

Ai-je besoin de dire que le progrès d'un peuple 
n'est possible à son tour que par le progrès en 
tous sens de l'organe social primitif, naturel et 
sacré, la famille? L'unité, l'indissolubilité, la soli- 
dité de la famille, ses droits et son pouvoir, sa 
liberté, sa dignité croissante, voilà, certes, la con- 
dition nécessaire du progrès de la vie d'ensemble 
pour la cité, pour la patrie, et pour le genre hu- 
main. 

Enfin, il est trop clair que la la vie et la dignité 
de la famille, aussi bien que la vie et la force de 
la. patrie et de l'humanité, dépendent du nombre 
d'bommes arrivés à l'état d'hommes libres, de 
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personnes consistantes, possédant leur raison, 
leur volonté, leur' cœur. 

Donc enfin, maximum de circulation, de com- 
munion et d'assistance entre organes de plus en 
plus distincts, de plus en plus nombreux^ MiM 

i 

groupes de mieux en mieux constitués, «otre - 
corps et individus de plus en plus libres et finir ^ 
dans leur vie propre, voilà la loi sociale, voilà h 
loi morale. 

11 est donc absolument faux de penser que, 
pour augmenter la force de l'Etat, il faille dimi- 
nuer la force, la liberté des individus, ou du 
moins qu'il faille détruire les unités intermédiai- 
res entre les deux unités extrêmes, l'Etat et l'in- 
dividu. Le contraire est la vérité. L'unité grandit 
par le nombre, le nombre par l'unité. Telle est 
la vraie loi de la vie : loi double que l'on mutile 
jusqu'à présent, tantôt à droite, tantôt à gauche, 
en détruisant tantôt le nombre et tantôt l'unité, 
de manière à tuer en tout cas la vie, tantôt par 
l'anarchie, et tantôt par la tyrannie. 



V. 



Que serait-ce si, dans l'unité bien établie, comme j 
est celle de la France, le pays tout entier s'enteo* 
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dait pour oser enfin développer en lout sens la 
liberté, en d'autres termes la vie réelle, sur tous 
les points? Cest ce que demandait la France à 
l'unanimité, dans les cahiers de 1789 : « Quant 
'«aux corps administratifs ou Etats provinciaux, 
«ttous vos cahiers vous demandent leur établisse^ 
* ment ^)) Mais c'est ce que la tyrannie centrale, 
dans son aveuglement, ne cesse de nous refuser 
jusqu'ici. 

Il serait temps que la concorde des efforts vînt 
remplacer chez les nations chrétiennes, surtout 
en France, l'affreuse tempête et l'odieuse lutte 
des despotismes et des révolutions. Il serait temps 
de démontrer à tous dans le détail, — et ces dé- 
monstrations, visibles comme le soleil, existent 
dans l'expérience et dans la science, — que toute 
révolution, en d'autres termes toute guerre ci- 
vile, est à la fois désastre et crime. Briser la 
constitution du pays, renverser le gouvernement 
par l'émeute, pour amener le progrès politique 
et social, c'est même chose que de jeter une 
montre sur le pavé pour la régler. Et, d'un autre 
côté, le despotisme qui survient après le brise- 
ment n'est que cette même fureur aveugle, qui 

^ Rapport du Comité de Constitution. 
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voyant la montre arrêtée, et le ressort brisé*, s*en 
passe, et marque l'heure avec les doigts sur le 
cadran. 

Faible comparaison ! car ce n'est pas sa montre, 
c'est sa tête^ ce n'est pas sa tète, c'est la tête de 
sa mère, la tête de la patrie, que brise sur le pavé 
l'assassin parricide qui renverse les pouvoirs pu- 
blics. Il faut vraiment toute la barbarie du monde 
contemporain pour tolérer, pour couronner la 
révolution et l'émeute. Tout roi, tout chef qui 
fuit devant l'émeute abdique. Le roi doit mourir 
à son poste comme un sergent. La nation veut 
être à l'abri d'un coup de main. Tout peuple a 
droit, je pense, à n'être pas pillé, ensanglanté à 
chaque instant par une troupe de bandits quel- ! 
conques. Ne fussent-ils point bandits, fussent-ils 
simplement fous furieux, ou bien mélange des 
deux espèces, le droit du pays est le même. 

Oh! qu'il est temps, pour la France surtout, de 
sortir de la double folie, dictature et révolution, 
où nous nous débattons, sauf trente années, de- 
puis un siècle! Plus de révolutions! plus de cons- 
titutions brisées, de gouvernement renversé! 
Quelles que soient nos institutions actuelles, il 
faut les prendre telles qu'elles sont, comme point 
de départ; et puis, par une lutte incessante, intel- 
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ligente et courageuse, sous la loi telle qu'elle est, 
les conduire où elles doivent aller. Donc, s'il 
s'agit, par exemple, de la nature du gouverne- 
ment et de l'organisation des pouvoirs, il faut 
partir du point même où nous sommes, quel qu'il 
soitj et de là, sans révolutions ni violences, voir 
le but et marcher au but, savoir : plein et en- 
tier GOUVERNEMENT DE LA NATION PAR LA NATION ' . 

Pour une .nation comme pour un homme, ce 
qui importe, ce n'est pas le point de départ, c'est 
l'orientation. Le point de départ est donné. Orj 
part du point où l'on se trouve, et non d'un au- 
tre. Tout est dans l'orientation et dans la marche 
vers l'étoile. Avancez-vous vers la justice, vers 
l'ordre €t vers la liberté? Ou bien marchez-vous 
vers l'iniquité grandissante, la corruption, la ser- 
vitude et le désordre fondamental dans la fausse 
paix ? voilà toute la question. 

Depuis cent ans nous croyons tendre au but 
en procédant par élans furieux, suivis de pros- 

* Voici l'excellente conclusion du lumineux travail de M.Léonce 
de Lavergne sur la Constitution de 1852, p. 37 : « Somme toute, 
« les grandes assises d'un gouvernement libre sont restées de- 
« bout dans la Constitution de i852, et ce qui en reste suffit, 
« depuis le décret du 24 novembre, pour reconquérir légalement 
a et pacifiquement ce qui nous manque : il ne s'agit que de vou- 
tt loir. P 
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trations. Maïs, au lieu d'avancer, nous reculons. 
Lorsque, fatigués de bondir et de tomber sans 
Qesse, nous consentirons à marcher, alors nous 
pourrons avancer. 

Pour aller pas à pas, dans la lutte contre Tini- 
quité, Tun des premiers travaux à entreprendre 
est celui-ci. Il faut, par la plus courageuse publi- 
cité, attaquer et réduire l'audacieuse féodalité fi- 
nancière qui opprime aujourd'hui l'Europe, et la 
France plus que tout autre peuple. Les droits féo- 
daux, abolis en 1789, ne montaient qu'à l'insigni- 
fiante somme de vingt millions. Est-il vrai, comme 
on l'a soutenu, qu'aujourd'hui l'ensemble des 
prélèvements abusifs de notre féodalité financière 
s'élève au moins dix fois plus haut? Cette assertion, 
que je me borne à citer ici, mériterait d'être dis- 
cutée jusqu'à parfaite lumière. 

Ce qu'il faut obtenir ensuite, je veux dire dès 
demain, c'est la liberté de l'impôt, qui n'est pos- 
sible que par la radicale discussion dans la plus 
vive lumière, par la pleine liberté d'élection et 
l'entière décentralisation. Sans cela, en tout temps, 
et par tous les pays, la parole d'Isaïe demeure 
vraie : ce Vos princes sont les compagnons des vo- 
ce leurs ! Principes vestri^ socii furum ' / » 

0, T,23. 
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Ce point iir»piique à peîi près lout le reste, 
guerre ou paix, soit au dedans, soit an dehors. 
Plus je regarde Thistoire, plus je constate, à ma 
grande surprise, qu'à peu près tout est question 
d'argent. On gouverne pour saisir l'argent, non 
pas toujours par grossière convoitise, et pour l'ar- 
gent directement. Mais l'argent, c'est le temps, 
c'est le travail, c'est donc la force. On veut la 
force, et l'on gouverne despotiquement pour sai- 
sir sans obstacle l'impôt énorme, grandissant, et 
plus ou moins clandestinement appliqué. De là, 
ce mot d'un maître de la science : « Le gouverne- 
« ment... et ceux qui partagent avec lui! » C'est 
autour de ce point que luttent le pouvoir et la 
liberté. J'en viens donc à comprendre ce mot de 
l'Évangile : « Il y a deux maîtres. Dieu et l'argent. » 
Oui, Dieu et l'argent, justice et spoliation, voilà 
les deux pôles de l'histoire, les deux ressorts, les 
deux forces qui font tout ce drame. 

Etudiez, je vous prie^ l'histoire de la spolia- 
tion, seulement dans, les deux derniers siècles de 
notre histoire de 1660 à 1868. Vous verrez que 
la liberté absolue de l'impôt, posée en pleine lu- 
mière, serait la régénération sociale. Ce seul point 
bride et contient tous les grands fléaux : guerre, 
uxe, paupérisme, révolution et centralisation 
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La centralisation, essence même de la tyrannie! 
la c(4itraIisation, « aux jacobins si chère! w la cen- 
tralisation, l'espoir, la passion dominante des 
tyrans, princes ou tribuns, tyrans en exercice ou 
tyrans en instance! Le tyran d'aujourd'hui, prince 
ou tribun, assemblée ou émeute, veut que l'Etat 
n'ait qu'une seule tête pour la brider commodé- 
ment; et le tyran en espérance veut que l'État 
n'ait qu'une seule tête, pour la saisir d'un seul 
coup de lacet. 

Mais, courage! nous vivons dans un temps où la 
lumière commence. Toutes ces choses aujourd'hui 
sont connues, et vont devenir populaires. Le dé- 
tail de la science se fait. La spoliation est jugée, 
ponélrée dans tous s(;s replis, mise au jour dans 
toutes ses méthodes, directes ou indirectes. L*heure 
est venue où il ne nous faut plus peut-être qu'un 
vigoureux élan des hommes de cceur dans toute 
TEurope, pour renverser, chez tous les peuples 
civilisés, le règne de la sj)oliation, et tenir en res- 
pect par les mœurs et la loi, surtout par la lu- 
raiènî, 1(î cruel et ténébreux esprit des hommes 
de proie. Puis, il faut dire aussi que la plupart | 
des hommes pèchent plus par ignorance que par 
})(rversité. Ils ne savent ce qu'ils font. Quand 
donc les moyens innombrables de s'emparer du 



( 
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bien d'autriii) devant lesquels piH^sque personne 
aujourd'hui ne recule^ seront clairement et po- 
pulairement reconnus comme vols proprement 
dits, — ce qui sera quand nous le voudrons bien, 
— alors non-seulement la loi et la lumière pu- 
blique, mais aussi la conscience des hommes ré- 
duira de beaucoup ces crimes, comme nous 
avons déjà réduit l'assassinat et Tenlèvement ma- 
nuel et direct des valeurs. Ce seul progrès ré- 
prime le mauvais ressort de Thistoire, et provoque 
un éclatant progrès du règne de Dieu et de la 
jttstice. L'abolition du vol sera la régénération 
sociale. Abolir le meurtre et le vol! je ne demande 
pas autre chose. La demande est modeste, et juste 
assurément, mais elle suffit. 

Voici l'un des fléaux et Tune des hontes du 
monde contemporain. Il y a une espèce de vol 
que les hommes acceptent encore : c'est le vol 
par l'État. Puis il y a une propriété dont le vol 
plait aux hommes de loi, savoir : la propriété de 
l'Église *, c'est-à-dire celle de toutes les richesses 
humaines qui, de compte fait> est le plus consa- 
crée à Dieu, aux âmes, au bien universel du genre 

* C'est ce qui se pratique aigourd'hui niénie on pi usieui-s lieux 
avec la plus audacieuse impudence et la plus ténébreuse igno- 
rance. 
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humain. Oh! quel immense progrès social s'ac- 
compHra le jour où Ton saura clairemeut et dé- 
cidément qu'il ne faut pas voler ! Qu'il ne le fkut 
dans aucun cas, sous aucune forme^ sans aucune 
exception ! 



VI. 



Mais ici je suis arrêté, encore une fois, par le 
découragement absolu des esprits. On ne croit 
plus au but, ni à la marche, ni au progrès : voilà 
le plus grand de nos maux. Kh bien ! votre décou- 
ragement même, ô aveugles et endormis, ne nous 
découragera pas. Nous saurons vous réveiller, 
pauvres amis, et réveiller ces courages et ces 
cœurs dont, après tout, Ton n'a pas le droit de 
douter. Sachez que nous sommes à Taurore des 
plus beaux siècles de l'histoire. La civilisation 
chrétienne arrive à sa majorité ; l'humanité, de- 
puis l'ère nouvelle, a bientôt traversé deux pha- 
ses : Dieu veut nous faire entrer dans la troisième. 
Les longs efforts du monde chrétien, sa lutte de 
plus de mille ans contre le paganisme et contre 
la barbarie ; puis cet immense travail intellectuel 
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:jui réellement commence l'ère scientifique du 
a;enre humain ; puis enfin la science positive de 
la vie des nations, qui se développe aujourd'hui 
Bt se montre identique à la science du Devoir : 
toutes ces données de Dieu, tous ces efforts de 
l'homme vont aboutir, et je le dis encore, la so- 
ciété chrétienne arrive enfin à la possession et au 
gouvernement d'elle-même. Nous ne marcherons 
plus au hasard, comme on le fait encore en ce 
moment. Nous verrons la route et le but ; car ce 
sera le jour. L'agonie que nous traversons, cette 
décomposition définitive de toutes les monarchies 
d'ancien régime^ c'est la crise qui commence l'âge 
de majorité des peuples européens. Ceux qui ne 
croient point à ces choses mourront bientôt, et 
leurs fils les verront '. Avançons donc. 
Gouvernement de la nation par la nation, et 



^Malgré les ténèbres profondes du moment présent, «je suis 
« réellement persuadé, disait M. de Tocqueville, qu'au-delà de 
« cet horizon où s'arrêtent nos regards, se trouve quelque chose 
« ^infiniment meilleur que ce que nous vuvoiis. J'ai la convic- 
« tion que notre société est fatiguée, mais non pas caduque. Je 
« crois sincèrement que toutes les comparaisons qu*on fait entre 
« nous et le monde romain sont fausses. Le christianisme, les 
« lumières modernes, Téncrgie latente qui se réveille à chaque 
« instant, l'absence de Tesclavage, les liens de patrie, tout est 
« différent... Non, il y a autre chose dans notre avenir que la 
« Rome des Césars, et parce que je ne vois pas le jour nouveau 
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non pas par un hcmitne, \oi\k le but. il cftt iemp» 
(l'en venir à la form» idéale poft/;e par la raiAon^ 
par le ^énie, par ri^iVangile, par le» grands doc' 
lenrH eallioli(|ueH, eAHayée par le moyen âge^ 5ub« 
nintant on principe, en dénir et en germe, dam 
notre Kurope depuis le douzi/^meftiéele* a Im vraie 
a orfjanJHation du pouvoir ffst celle où TotJS, dit 
« saint ThomaH d'Acpiin, auront queU/ue part au 
« ffoui^erncment du pays. Voilà ce cpii donne la 
a paix il TKtat, (tar tous alor» aiment leurs insti* 
'f luIiouH et le» défendent '. >; « Et il en est aifiM, 
a dit-il, dan» la forme politi({ue tempérée^ mêlée 
tt de monarchie, d'ariMocratie et de démocratie, 
tf dans laquelle, au-deHHotis {\u (rhef unique r|ui 
« prénide {prinAtt)^ hcî trouvent des chefs élus par 
u tout le peuple, éhf{ihl(;s dans tout le peuple* » 
Kt c'est là, dit le grand docteur u ce cpje la loi (li- 
u ville a institué pour le peuple de Dieu* y> 

VX telle est en effet la forme vers laquelle U}\\s 
les p(;upl(!s (européens s'avancent, (^est ceUe 

ti f/iij. ilnli H'f'lfU'prt j(; lie. croiH \mn aux U\tw^^^^:!^. » iCorrespon' 
u ftanccy t. Il, p. 407. I^.Un; rJii 11 nv.yUwuhvv, SKtl.) 

' 1", 2* (|. f!v. art. 1. Corp, (^irca honarn ordinationom prin- 
v.\\mu\ \\] ali((ua iW\\i\U\ sv,\ gcriU: duo mini att^ïridcnda : r)U0' 
nuri iHiiirri i-.^i iit ornrM^Halirpjarn part^rri hal^'antin priri/^ipaUi- 
\uv hoc. criMfi roriHcrvaliir pax popuii^ vX oninc.H talcrn ordina- 
tion<;in amant et cuHt/idiunt. 
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forme constitutionnelle et représentative dont 
ou a dit avec le plus parfait bon sens « qu'elle 
« n'est ni anglaise, ni française, ni allemande, 
« mais de tous les pays et de tous les temps ; car 
t elle est la seule possible dès qu'on repousse la 
c monarchie absolue ' ». 

Ce sera là la fin des dictatures et des autocra- 
ties dont rÉvangile a dit : a Les princes des na- 
« tions les dominent et tiennent les peuples en 
« leur pouvoir. Qu'il n'en soit pas de même 
« parmi vous. » Ce sera l'ère de ce gouvernement 
évangélique dont il est dit : « Que celui qui veut 
« être le premier parmi vous se fasse le serviteur 
« des autres et leur ministre. » Le chef du peu- 
ple, qu'il s'appelle Président ou Roi, doit-il être 
autre chose que le ministre, le délégué, le man- 
dataire de la nation ? CiCtte forme de gouverne- 
ment existe réellement et dans sa vérité depuis 
deux siècles en Angleterre. Elle existe en Belgique 
depuis bientôt un demi-siècle. La Belgique n'est- 
elle pas la plus solide et la plus libre des répu« 
bliques? Ne jouit-elle pas de la vie communale la 
plus forte? Et sou Roi est-il autre chose qu'un 
Président, tout aussi loin de pouvoir exercer le 

* M. Thiers, Histoire du Consulat et de l'Empire, t. XVll^ 
p. 774. 

U. 20 
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gouvernement personnel que le Président mémo 
des Ktats-llnis ? .rentendais dire un jour ; a Celle 
tt forme est indigne d'un roi, » et Ton ajoutait 
même : « Ijb roi qui n'est pas absolu n'est pas roi.» 
Je vois, ami, répondit- on, que vous portez encore 
dans votre tête la forme antique : « Rois pasteurs, 
a conduisant les troupeaux qu'ils possèdent, ou 
a par droit de conquête ou par droit de naissance.» 
Je ne raisonnerai donc point. Mais je vous de- 
mande s'il a jamais rien paru sur la terre d'aussi 
grand que rilomme-Dieu, quand, dans sa maj(*slé 
divine, il dit : « I>e Fils de l'homme est venu pour 
c< servir, et non pas pour être servi ' ! » Ainsi 
parle le Roi éternel et universel, 

(les rois, fils et sujets de la Patrie et de la 
l/)i, qui n'ont pas le pouvoir de plier à leur 
volonté la nation , qui ne peuvent absolu- 
ment rien (|u'avec le peuple entier, qui sont 
les envoyés de la nation et la personnification 
de la patrie, (jui font, en toute question de paix, 
(le guerre, d'impôt, d'alliances et d'administra- 
tion, tout ce que veut la volonté commune, régu- 
lièrement manifester, sont-ils moins grands que 
Louis XIV ou que Napoléon? Écoutez cette paroK' 

« Malth., XX, 28i 
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da divin Roi universel : a Je ne puis rien faire de 
« moi-même. Je décide d'après ce que j'entends, 
« et je demeure dans la justice, car je ne cherche 
« pas ma volonté, mais la volonté de Celui qui 
« m'envoie ' ! » O sublimité sainte de THomme- 
Dieu! Lui donc, lui qui est Dieu, égal au Père, 
Dieu envoyé par Dieu, Deum de Deo, parle ainsi 
au Père qui l'envoie. Et pourquoi donc cet autre 
homme, qui certes n'est pas égal à la patrie, cet 
homme que la patrie envoie, qu'elle élève de ses 
mains, qu'elle montre au monde comme son am- 
bassadeur et son drapeau vivant, pourquoi cet 
homme aurait-il l'imbécile oi^eil de se croire 
abaissé lorsqu'il prononcerait ces mots d'une ma- 
jesté sublime : « Pour moi, je ne pois rien faire de 
« moi-même, mais je décide d'après ce que j'en- 
« tends, et je demeure dans la justice, parce que 
« je ne cherche pas ma volonté, mais la volonté 
« de ma Reine et Mère bien-aimée, la Patrie qui 
« m'envoie. » Voilà la monarchie évangélique de 
Ta venir. 

Oui, c'est alors que tous les fils de la patrie ai- 
ment et soutiennent cet homme qui est la patrie 

* JoaD.» T^ 30. Non possuin ego à meipâo facerc quidquam ; 
sicot audio^ judico» et judiciuin meum jastum est, quia non 
qiupro ToluDtatem mearo, sed volantatem ejos qui misit me. 
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même persontiifiéo, non fictivoment, mais réelle- 
ment, puisqu'il ne fait rien do lui-même. 

iVvtsl alors que Ton voit, comme dans la fiére 
et libre Angleterre, tous les fronts, en toute oc- 
casion, se découvrir au nom du roi, et toutes les 
assemblées s'ouvrir et se fermer par la prière \ 
adressée à Dicni pour le roi. Nous verrons renaître 
en Europe le respect politique, quand les nations, 
devenues libres, et en pleine possession d'elles- 
mêmes, ne diront plus : « /Vofre ennemi ^ i^esi 
notre maitre^ » mais bien : « Notre maUre^ c^est 
notre fils, a 

(gouvernement de la nation par la nation, voilà 
le but ; y tc^ndrc^ av(»c courage, avec sagesse, avec 
persévrranc(î, (»t par degrés, voilà le devoir clos 
nations. Kt mon (hîvoir, c'est d'aid(îr aujourd'hui 
la France, ma patrie, à parvenir au but. 

Pour y venir, elle lutte (hîpuis cpiatre-vingts 
ans. Mais (îll(» lutUî sans aucune sagesse, avec vio- 
lence et précipitation. Kll<* r(»nv(»rse et elle brise. 
Klle s'élance sur Tobstacle, et elle retombe meur- 
trie. Après un sièctie de vains efforts, ne serait-il 
|)as temps de; sortir des langes de cette puérile 
vi(î politi(|U(î, (ît d'appriMidre vwixu à marcher? 
Plus de renversem<»nt, plus de colère! (loutre qui 
la colère? Nous la méritons tous. Tous, tous, nou.^ 
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sommes coupables! donc, voir le but, se lever, 
et marcher ; accepter le point où Ton est, la cons- 
titution telle qu'elle est, mais décréter qu'à partir 
de ce point, quel qu'il soit, on ira jusqu'au bout, 
savoir : Le plein gouvernement de la nation par 
la nation. 

Et pourquoi serions-nous incapables d'efforts 
intelligents, de luttes légales, sans violence ni co- 
lère, mais suivies avec un courage indomptable? 
Sommes-nous incorrigibles et dénués de sens? 
Nous avons sous les yeux, dans la vie de l'Europe 
contemporaine, l'expérience des deux procédés : 
procédé de réforme violente, totale, subite; pro- 
cédé de réfofme paisible, partielle et successive. 
On se souvient qu'il y a vingt ans les violents, en 
France, . brisant la loi, envahirent l'Assemblée, et 
demandèrent, entre autres choses, un milliard 
pour les pauvres. Cétait absurde, impossible, 
inutile. Cette mauvaise aumône d'un milliard n'é- 
tait rien. Mais ce que l'on semble n'avoir pas vu, 
c'est que, dans le même temps, en Angleterre, les 
pacifiques faisaient une ligue pour les pauvres 
aussi, et sans violer la loi, sans un cri, sans une 
heure de tumulte, obtenaient ce qui suit : non pas 
le don chétif et immoral d'un milliard, pris à ceux 
qui ne le devaient pas ; mais le bénéfice annuel et 

II. 20. 
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perpétuel, et absolument légitime, d'un milliard, 
iVuu milliard par an, pour le peuple, sur le prix 
de son pain. Voilà la vraie science du Devoir en 
action : la science de réaliser en effet le bien an- 
quel nouft portait la conscience. Lisez Thistoirede 
cette ligue admirable', Tun des plus grands et 
des plus glorieux faits de la vie des nations. Voilà 
la différence des procédés : d'une part, violence, 
stérilité; de Tautre, paix et fécondité. 

La raison et la science, la discussion, l'associa- 
tion et la publicité, voilà l'irrésistible procédé des 
vraies conquêtes politiques et sociales. C'est l'ef- 
fort pacifique pour le bien que l'Evangile bénit 
par ces paroles: « Heureux ceux qui sont doux, 
u parce qu'ils posséderont la terre! » 

Kt l'effort pacifique connaît cette loi univer- 
selle» et néc(îssaire, évangélique aussi : « A chaque 
« jour suffit sa peine, » Et l'effort pcTsévérant la 
coiniait, etcombat cha(|uc jour, par l'austère vigi- 
lance», le mal du jour. On n'a plus de révolutions 
quand on sait les faire jour par jour. C'est parle 
procédé fécond, paisible, évangélique, courageuse- 
ni(înt et perse vérainment appliqué à chaque heure, 

^ l/liiHtoinî (l(î (Uîlle Iij?U(» formr le; troisiriin? voliimo di'^ 
uMivn's conipIMns i\v HîiHtiat, l'iiii dr nos j^^nnids linriimt's in- 
roriiniH. 
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« 

qu*à partir d'un point, quel qu'il soit, fût-ce 
la dictature, nous parviendrons au but : le plein 
gouvernement de la nation par la nation. 



\ll. 



Mais qu'est-ce donc enfin que le gouvernement 
de la nation par la nation? Quelles en seront la 
forme et l'organisation ? Nous l'avons dit : celle, à 
peu près, que nous avons depuis un demi-siècle, la 
forme constitutionnelle et représentative. Chef in- 
violable, Président ou Roi, ministres responsables; 
ceci est article de science. Deux chambres, diverses 
d'origine, opérant dans la pleine lumière de la pu- 
blicité, et pourvues des moyens d'amener les mi- 
nistres aux volontés de la nation, volontés consta- 
tées par une presse libre, et surlout par un suffrage 
universel effectif et non pas dérisoire ; par un suf- 
frage universel, c'est-à-dire vraiment libre et 
vraiment éclairée Nous en sommes loin. Mais, au 

^ « Le pouvoir n'a le droit de se dire libéral que lorsqu'il 
( accepte sérieusement la liberté au lieu de s'en faire un moyen 
c de charlatanerie et de mensonge; les peuples ne sont libres 
c que lorsqu'ils ne sont pas dupes; et il n'y a point de charla- 
( tanerie plus méprisable ni de duperie plus ridicule que Tin- 
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Um(\, (1(>H qtu! la rJictaturo ou ranarchie mt nom 
|)aralyH<*nt plu», voilà où Umd rKuro|>e entière, 
i ;*i*Ht là la f(>nn(% mMùi*. da monarchie, d'ari»tocratie 
v\cc\'iM* (tt (liMl(*mocraiieoucleHurrrag6univenM.4, 
i\uit Haint HiomaH trouve la meilleure, para; que, 
tous ayant quelque part au gouvernement du 
pays, tout le peuple aime ^eH institution» et lei 
ilMimd. 

§ 

(!ette forme, la meilleure Aelon tous h^ §agai 
de tou.H le» temps, est-elle sans déceptions, saii« 
abus ni mensonge? Mon, mais elle comporte tout 
cela moins que toute autre ^ ()ela suffit. Puislen 
moyens de la rendre toujours plus vraie, (*t de 
moins en moins imparfaite, sont connus; cVnt 
(rinstruire el de* moralise^r, c*est de former (ks 
lionnnes, des liotnnurs lii)res par la lumii^e, par 
la morale ri par la n^iigion. 

|j* plein gonvenu^meni de la nation par la ria« 
tion, c'est la loi nuHne de* la vie sociale; c'est k 

« vocation ronthiurlli' du iiotn di; la lilH*i't('% (|iiaiid (tll(! n'irtitrii 
a <''^iili'ini'iit vv\uiriU\ ni rnhtamncnt ^arantii). » M. (îiiizot, 
l'ï'lyllHV vt la SocitHi^ tu 18(H. 

< a iU' (|iii vnnuiv.rÏHi' U* j^oiiviîrmtnHînt n'prt'mentatif, tio.nitk 
« iU\h\tïih'vHni*v \m n'volntionM en farilitant Um Maruu'.n, avaii- 
« luf.;» inapim riiihlc, ri (|iii,/i lui h(}1i1, HiiCllrait ))oiir faire de ('.'• 
a Koiivinirnieni \v (dun i^rand liirnfait ronnm* la pluM faraud'- 
« niTi hhitr dfH liMH|m nioditiiMîH. w Odilon HatTot, i)t la centra- 
Uëathii, |i. ilM). 
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contraire de la tyrannie centralisatrice, oppression 
de la masse par un centre, possession du tout par 
un point; c'est le contraire de cet esprit de mort 
qui détruit les unités subordonnées, qui absorbe 
les hommes, les familles, les provinces et les villes 
dans Tidole abstraite de TÉtat, ou plutôt dans le 
grand prêtre de Tidole, prince ou tribun, assem- 
blée ou émeute; c'est la vie de la grande imité 
nationale cherchée dans la force et la vie des 
imités subordonnées. Plusieurs cœurs et plusieurs 
raisons consistantes dans la famille, quelle vie et 
quel bonheur 1 Beaucoup de familles libres, con- 
nues, solides, suivies, enracinées dans la cité, et 
nobles de la vraie noblesse, quelle force, quelle 
richesse et quelle dignité! Beaucoup de villes, 
libres aussi, et consistantes, avec lesquelles le 
centre doit compter, ayant leurs traditions et 
leurs institutions, leur industrie, leur supériorité 
relative sur un point, leur dignité municipale, 
leur souveraineté locale : quelle richesse et quelle 
force ! Puis, au-dessus de ces richesses et de ces 
forces, l'admirable et puissante unité de la patrie! 
Quelle beauté! Quelle grandeur! Oh! que la 
atrie sera belle, quand nous voudrons ! 
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VIII. 



Voilà donc une ébauche du programme de jus- 
tice qu'il faut connaître et propager. Voilà notre 
devoir envers le genre humain et la patrie. Puis- 
sions-nous bientôt, au lieu de nous déchirer entre 
nous, nous tendre la main les uns aux autres 
pour nous soutenir dans ce travail, qui est le de- 
voir de ce siècle! 

Mais il est un dernier devoir de l'homme envers 
le genre humain, sans lequel tout le reste est vain 
ou plutôt impossible. 

Voici ce grand devoir envers le genre humain: 
11 faut constituer son unité. L*unité! c'est là le 
dernier vœu du Clhrist : Sint unuml Constituer 
l'unité suprême, clef de voûte de tout l'édifice, 
cette unité, sans laquelle tout retombe toujours; 
ne pas empêcher Dieu qui la construit; aider 
Dieu dans ce sublime ouvrage : voilà, aujourd'hui 
même, plus que jamais, le grand devoir de riiomme 
env(*rs le genre humain! 

Les peuples, jusqu'ici, n'ont presque jamais su 
enter l'amour que sur la haine. Il leur faut une 
indignation pour établir un enthousiasme! Amour 
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le la patrie et haine de Tétranger; justice aux 
►auvres et mort aux riches ! 

Il est temps de sortir de ces notions déciiirées 
lu devoir. Aimer tous les hommes comme soi- 
Qéme, voilà la loi évangélique, et notre formule 
ans limite y répond : « Tout ce que vous voulez 
c que les hommes fassent pour vous, faites-le 
c pour eux. » 

La science complète nous le démontre : le bien 
le l'un est le bien de l'autre, le mal de Tun est le 
nal de Tautre. Nous sommes tous membres d'un 
Tiême corps, et tout est maintenant si lié que qui- 
conque veut la gloire de sa patrie doit vouloir 
:elle de tout le genre humain. Le mot sublime 
le saint Chrysostome est intelligible aujourd'hui : 
Vous n aurez pas à rendre compte de vous-mêmes 
seulement j mais bien du monde entier^ ! 

Dans cette idée de l'unité universelle, dans cet 
imour de tout le genre humain, réside peut-être, 
)our notre siècle si épuisé, la plus grande res- 
source des individus et des peuples. Il y a là, 
>our ranimer le cœur des hommes, une force 
lont on ne connaît pas encore toute la puis- 
sance^ 

* Non de vestra tantum salute^ sed de universo orbe vobis 
ratio reddenda est. 
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Les idées les plus hautes, les plus vastes, sont 
aussi les plus populaires, les plus claires, les plus 
efficaces. Je crois que le plus grand moyen de 
r^énération morale et religieuse qu'il y ait au- 
jourd'hui, ce serait d'annoncer et de montrer aux 
peuples, par le détail, et de prêcher en chaque 
village de tout pays chrétien, que le temps est 
venu où Dieu exige enfin des aines de Thuma- 
uité, qui sont les peuples européens, raccom- 
plissement du grand devoir de Thomme, savoir : 

LA MISE us ORDRE DO GLOBE EJfTIER DANS LA JDSTICE, 

DANS l'union, dans LA PAIX '. Vous fcrcz dcs hom- 
mes vertueux par cette doctrine, vous réveillerez 
dans les âmes le sens de tous les devoirs. 

Nous reverrons des enthousiasmes plus grands 
que celui des croisades, quand les peuples auront 
compris que le tombeau du Christ, c'est le globe, 
et qu'il le faut délivrer aujourd'hui. 

Pour un tel but, on sera sobre, cliaste, dévoué, 
courageux, et l'on donnera sa fortune et sa vie. 
On l'a fait autrefois, on le fera encore. Le bras de 
Dieu n'est pas raccourci, ni le cœur de l'homme 
rétréci» Pour un tel but, beaucoup de divisions 
s'effaceront, beaucoup de haines se calmeront, et 

* Deus qui sapientià luâ constituisti homioem.... ut ifisioNii 

ORBLM TEhRARUM IN S-OliTATE ET JUSTITU. (Sap., X, 2 et 3.; 



l 
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Ton verra des hommes, des classes, des peuples 
et des sectes passer de la haine à Tamour, de 
l 'opposi tion à l 'un ion . 



IX. 



Croyons donc aux signes des temps, et com- 
prenons que ce temps-ci est, après la venue du 
Seigneur, la crise la plus solennelle de l'histoire. 
Cette phase nouvelle de Tère nouvelle que tout 
annonce, nous la trouvons clairement indiquée 
dans les trois paroles du Seigneur, qui sont la loi 
du développement de l'histoire : « Si vous prati- 
« quez ma parole, vous connaîtrez la vérité, et par 
« la vérité vous irez à la liberté '. » 
i^ En chaque âme, l'effort pour la justice mène à 
la vérité; la justice et la vérité mènent à la liberté. 
;- Et c'est aussi, nous le savons, la loi du dévelop- 
f pement des sociétés. Les phases de l'ère nou- 
velle se développent d'après cette loi. 

La crise présente, qui remplit les hommes ou 

* Joan.^ viii^ 31 et 32. Si vos manscritis in sermone mco^ verc 
discipuli mei eritis^ et cognoscetis veritaiem, et veritas libéra» 
bit vos, 

II. ^i\ 
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d'enthousiasme ou de frayeur, selon la face des 
choses qu'ils considèrent, c'est le commencement 
d'une nouvelle pliase de l'ère nouvelle, la phase 
de liberté. 

Tons sont d'accord, depuis un demi-siècle, sur 
l'immensilé de la crise. Depuis Joseph de Maistre 
jusqu'au dernier de nos grands pnblicistes, tous 
parlent d'une crise fondamentale et d'une trans- 
formation, ce Ce n'est pas d'une modification, 
(c mais d'une transformation du corps social qu'il 
« s'agit... On sent que l'ancien monde finit '. » 
Cela est vrai, un monde finit. Oui, ce monde 
mixte qu'en un sens tout nouveau l'on peut ap- 
peler le mo)en âgc.^ ce monde encore couvert de 
la trace des Césars, ce monde mêlé de droit puïen 
et de droit chrétien, ce monde finit. 

« On sent que l'ancien monde finit, dit l'admi- 
(c rable publiciste; mais quel sera le nouveau? Je 
" crois que cela dépasse l'intelligence de tous. 

* '< Ce qui est clair, cest qu'un s est trompé depuis soixank- 
" ans en croyant voir le bout de la révolution. Il est évideut 
w aujourd'hui que le flot continue à marcher, que la mer monte ; 
« que non-seulement nous n'avons pas vu la fin de Timmense 
« rtvulution ^\\^\ a c^min* ncé avant nous. ma»s que lenfantqui 
« naît aujourd'hui ne la vena ; rol«ahlemcnt pa^. Ce n'est pas 
« d'un»' mudific tiun, miisduue t*"arÉsformatiun d j c«irp^s(jcial 
« qu'il s'a«rii... Ou sent que lan- ien mv>nde finit, n M. de Tvc- 
queville. Correspondance, t. I, p. 460. 
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a Les plus grands esprits de ce temps-ci ne sont 
« pas plus en état de le dire que ne Tétaient 
« ceux de Tantiquité de prévoir Tabolition de 
« Tesclavage, la société chrétienne, Tinv^sion des 
ce Barbares, toutes ces grandes choses qui ont re- 
« nouvelé la face de la terre *. » 

Pourtant il ne faut pas exagérer Tignorance de 
cet avenir, et c'est notre devoir d'en rechercher 
la connaissance, je' dirai même la science, de 
toutes nos forces et de tout notre esprit. 

Oui, certes, la face de la terre sera encore re- 
nouvelée, mais par les mêmes moyens, savoir 
Vabolition de teschwage^ tinifasion des Barbares j 
la société chrétienne. 

L'abolition de l'esclavage : d'abord de l'escla- 
vage proprement dit, par toute la terre, et sur- 
tout dans son existence effrontée, aux États-Unis 
d'Amérique, — ceci est déjà fait, — et puis par 
l'abolition du servage dans toute l'Europe, par 
l'abolition du travail servile, du paupérisme et de 
la misère : et cela, non par une autre organisation 
fondamentale des sociétés; mais bien par d'autres 
mœurs et par une autre éducation intellectuelle, 
morale et religieuse. 

< De Tocqueville, Correspondai^ee, tome l, p. 46i. 
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L'invasion des Barbares signifie^ parmi nous, 
depuis longtemps, l'avènement de la démocratie, 
avènement inévitable aux yeux de tous. Mais, si 
l'invasion des Barbares transformés par le chris- 
tianisme a été le salut du vieux monde, pourquoi 
donc n'en serait-il pas ainsi de la démocratie? 

En effet, qu'appelons-nous démocratie ? Serait- 
ce le pouvoir absolu posé sur une masse uniforme 
d'individus bien égalisés ? Ceci n'est point dé- 
mocratie, mais dictature. C'est le retour à l'anti- 
quité, le césarisme, négation de l'histoire moderne, 
abolition de l'ère nouvelle ; c'est l'empire romain, 
le Bas-Empire, la plus basse, la plus honteuse et 
la plus désastreuse des formes politiques ^ 

* (( J'ai entendu en Angleterre, dit M. de Tocqueville, les 
« chrétiens de toutes les dénominations préconiser les institu- 
t( tions libres non-seulement comme nécessaires au bien, mais 
« à la moralité des sociétés, et je n'ai pas eu une seule fois 
(( sous les yeux cette sorte de monstruosité morale ^ qui se voit 
« aujourd'hui sur presque tout le continent, oii ce sont les hom- 
« mes religieux qui préconisent le despotisme, laissant à* ceux 
« qui ne le sont pas l'honneur de parler en faveur de la liberté. » 
Correspondance, t. II, p. 394. Ces assertions ont leur vérité, 
mais me semblent exagérées. La monstruosité morale, ou plu- 
tôt intellectuelle, existe, mais moins répandue. D'ailleurs ceci 
était écrit en 1857. Il n'en est plus de même en 1868, après tant 
d'expériences nouvelles. — Mais maintenant que dire dt>-' expé- 
riences de 1871, qui semblent reculer indéfiniment Tépoque 
où nous serons capables de liberté? ij^ote de la 3® édition.) 
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La démocratie que j'espère est celle où tous les 
citoyens prennent part au gouvernement du pays 
par rÉLBCTiON et par I'éligibujte, et où tout le 
gouvernement est bien celui de la nation par la 
nation, et non plus par un homme, ni par un 
groupe. 

La démocratie que j*espère n'est autre chose 
que le développement ultérieur de cette société 
chrctierwe^ « que les plus grands esprits de l'an- 
<i tiquité n'ont pu prévoir, » et que les grands es- 
prits de notre temps sont trop lents à prévoir 
dans le détail des développements nouveaux que 
l'Évangile peut lui donner. Pourtant ils les atten- 
dent et ils les veulent, et souvent même ils les 
annoncent. 

L'augmentation du nombre des hommes libres, 
libres de l'esclavage du vice et de l'erreur; l'ac- 
croissement du nombre des citoyens capables de 
se gouverner eux-mêmes, dans le respect des lois, 
et de participer au gouvernement de l'État, voilà 
ce que j'appelle l'avènement de la démocratie. 

Et cet avènement, je ne puis trop le répéter, ne 
saurait s'opérer par changement brusque, mais 
bien par transformation progressive. Ce n'est pas 
une révolution, c'est un progrès, qui ne peut 
s'obtenir que par une marche lente, patiente, la- 
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borieuse et savante ; par voie de révolutions quo- 
tidiennes et légales, sous l'influence de la bonne 
volonté publique et de la raison commune^ et à 
mesure que s'accroîtra le nombre des âmes 
libres. 

Tout autre procédé est absolument impuissant, 
subversif, ridicule, absurde, démontré tel par 
rexpérience et la raison. Nous essayons ces autres 
procédés depuis cent ans. Où nous mènent-ils? 
\ l'incendie et à regorgement. 

Faire des âmes libres, c'est la seule et unique 
ressource, si nous voulons entrer dans l'âge de 
liberté du genre humain, et avancer dans Tére so- 
ciale évangélique, qui est la vraie démocratie. 



X. 



Mais quoi ! n y a-t-il donc que des moyens si 
lents de nous guérir? n'y a-l-il pas quelques heu- 
reux moyens d'avancer vite? 

Je le crois. Notre état présent est une crise, el 
les malades sortent des crises en quelques heures, 
morts ou guéris. Eh bien ! voici ce que je sais. 

Un acte de foi vigoureux, un réveil religieux 
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et moral dans notre Europe, peut terminer le tout 
en peu d'années, par un éclatant triomphe de la 
▼ie. 

Et, ce qui me comble de joie, c'est que je 
trouve de tous côtés, dans l'instinct prophétique 
des âmes, l'annonce d'un pareil événement. 

Écoutez quelques-unes de ces prophéties : 

« Comment savons-nous, dit J. de Maistre, 
« qu'une grande révolution morale n'est pas com- 
« mencée '? Il n'y a peut-être pas un homme 
« véritablement religieux en Europe qui n'attende 
« en ce moment quelque chose d'extraordi- 
« naire.... N'est-ce rien que ce cri général qui 
« annonce de grandes choses * ? » 

« Plus que jamais, il faut nous tenir prêts pour 
« un événement immense dans l'ordre divin, vers 
« lequel nous marchons avec une vitesse accélé- 
« rée qui doit frapper tous les observateurs ^. » 

Et le prophétique écrivain aperçoit l'essentiel 
caractère de cet état futur : « Tout annonce je ne 
« sais quelle grande unité, vers laquelle nous 
M marchons à grands pas *. » 



* Considérations sur la France^ p. 73. 

* Soirées de Saint-Pétershourg^ onzième entretien. 
' ibid, 

* Ibid. 
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Et il parlait ainsi il y a soixante ans, avant qu'oD 
pût soupçonner que notre globe allait être ra- 
mené à Tunité par le mouvement et Télectricité. 
Et il aperçoit le moyen : un réveil et un renou- 
vellement religieux. « Nous touchons, dit-il, à la 
a plus grande des époques religieuses... ^ U me 
« semble que tout vrai philosophe doit opter 
ce entre ces deux hypothèses : ou qu'il va se for- 
ce mer une nouvelle religion, ou que le christia- 
« nisme sera rajeuni de quelque manière extraor- 
cc dinaire*. » 

Et il va jusqu'à dire que la crise est déjà com- 
mencée, et jusqu'à désigner le peuple qui en sera 
le plus grand instrument. Il voit que ce la nation 
ce française doit être l'instrument de la plus grande 
« des révolutions ^. » 

Beaucoup de voix annoncent ce réveil religieux, 
ce rajeunissement de la vie chrétienne et cette 
grande unité : « Nous verrons, a dit un profond 
« historien, nous verrons une nouvelle exposition 
ce du christianisme, qui réunira tous les chrétiens. 
« et qui ramènera les incrédules eux-mêmes 4. p 



* Le Pape. Disc, prélim., p. 3. 

* Considérations sur la France, p. 73. 

^ Soirées de Saint-Pétersbourg, onzième entretien. 
'■* Hanke, Histoire de la papauté, fin. 
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Dieu soit loué! Je connais cette exposition. Elle 
est dans mon esprit et dans mon cœur, et dans 
ma science et dans ma foi. Cette exposition vic- 
torieuse, ce sera le catholicisme compris. Et je 
vois le chemin par où les frères dispersés en tous 
sens rentreront, et par où les ennemis même re- 
viendront. 

Et ce retour de la pensée européenne à Tunité, 
<r cette réunion dans la science et la foi, dit un 
« autre historien philosophe, sera plus importante 
(€ dans ses résultats spirituels que ne le fut, il y a 
a trois cents ans, la découverte d'un autre hé- 
« misphère, ou du véritable système du monde, 
<c ou que ne le fut jamais toute autre décou- 
€ verte ^. » 

Que de fois Tun des derniers de nos grands 
écrivains a développé ces idées : « Le Christia- 
(c nisme, dit-il, paraît être descendu au tombeau; 
« il aura sa résurrection, et c'est sur la base du 
(c Christianisme que sera reconstruite, après un 
« siècle ou deux, la vieille société, qui se décom- 
« pose à présent ' ! » 

Certes, si jamais crise morale, intellectuelle, re- 



* Schlegel, Histoire littéraire, fin. 
' Chateaubriand. 



il. 2t. 



;:-ff itt.'HiB £Kl^iai<^ lJC«iC«ttlL HC3UL». 

hçÊoase ^ sociale a «^ pffvnie et prédite, imnh 
saùeauaati par les çrands hom«ptj> mais encore 
par le presseatûneiit des peuples, c^^esl odle que 
traverse œ siècle^ celle que Tesprît érangélique 
et la résurrection rriieniettse des âmes peut seule 
terminer par la TÎe. Mais la marche du monde es( 
aujourd'hui presque arrêtée par Terreur désas- 
tj'CWfftf de ceui qui préteodeot traverser la crise 
sans TEvaiieile ou contre l'Evangile. Nous man- 
quons toujours les moments et les inspirations. 

La démocratie writable, la seule qui peut 
créer, dans Tordre et dans la liberté, ce monde 
nouveau que Ton attend, c'est la démocratie 
évangélique« celle qui consiste à multiplier les 
âmes libres, celle qu'annonce le Sauveur quand 
il fait la promesse de liberté, disant : « La vérité 
« vous rendra libres. » il ajoute aussitôt : 
^ L'homme de péché est esclave du péché! Si le 
« Fils de Dieu vous délivre ^ vous serez vraiment 
« -libres '. )) 

Augmentez donc le nombre des hommes véri- 
tablement délivrés de Tesclavage du vice et de 
l'erreur, voilà le fond de la question et le progrès 

* Joan., viii, Veritas liberabit vos... omnisqui facit peccatum, 
serviis est peccati.... Si ergo vos Filins lihoraverit, vere liluri 
enlis. 
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de la démocratie : c'est en ce point qu'il faut 



s unir« 



XI. 



C'est en ce point qu'il faut s'unir, c'est en ce 
point qu'on s'unira, et qu'enfin se fera ce que Ton 
nomme, en trois mots qui me déplaisent profon- 
dément tels qu'ils sonnent aujourd'hui, mais que 
j'accepte pour me faire entendre, si on me laisse 
les expliquer, savoir : Lti réconcilialion de C Église 
et de la Réi'olution ^ , 

Si, par révolution, vous n'entendez pas la vio- 
lence et l'émeute, la haine, la rage aveugle, la 
persécution religieuse, le brisement des lois et des 



^ « Ce qui m'a le plus frappé de tout temps dans mon pays, 
u mais principalement depuis quelques années, dit notre liius- 
« tre publicisie, c'a été de voir rangés d'un côté les hommes qui 
« prisaient la moralité^ la religion^ Tordre, et de l'autre ceux qui 
« aimaient la liberté, l'égalité des hommes devaut la loi. Ce 
« spectacle m'a frappé comme le plus extraordinaire et le plus 
a déplorable qui ait jamais pu s'offrir aux regards d'un homme : 
tt car toutes ces choses que nous séparons ainsi sont, j'en suis 
« certain, unies indissolublement aux yeux de Dieu, » (Tocque- 
ville. Correspondance, t. I, p. 432.) 
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constitutions, le pouvoir absolu d'une capitale 
sur tout un peuple, d'une assemblée sur la capi- 
tale, et d'un meneur sur l'assemblée ; si par révo- 
lution vous n'entendez pas la terreur, le sang, 
l'anarchie et la guerre civile, et, à la fin, le som- 
meil sous la dictature ; si vous n'appelez pas ré- 
volution ce stupide et satanique esprit <f qui dé- 
(c truit parmi nous, depuis un siècle, toutes les 
« plus belles espérances du genre humain ^ ; » si, 
au contraire, vous appelez révolution le grand 
progrès social que Dieu veut en ce siècle, dans 
l'ordre, la justice, la liberté, l'égalité ; si, par ré- 
volution républicaine, vous entendez gouverne- 
ment de la nation par la nation, et non plus par 
un homme ou un groupe; si, par révolution dé- 
mocratique, vous entendez la grande et prompte 
augmentation du nombre des âmes libres, des 
âmes justes, des cœurs religieux, des raisons con- 
sistantes, et dos volontés décidées dans le bien 
et dans le devoir; si, par révolution sociale, vous 
entendez l'abolition, par les mœurs et la science 
du devoir, l'abolition de plus en plus complète 
du vol et de l'homicide, deux points simples, 
modestes en apparence, mais qui vont loin : alors 

* M. Guizot. 
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l'Église accepte la révolution et se croit momt» 
chargée de l'accomplir. 

Pourquoi faut-il que le grand nombre des plus 
ardents apôtres du progrès ignorent absolument 
ce qu'est l'Eglise! 

A la fin et bientôt, j'espèr.e, l'impossibilité, déjà 
démontrée selon moi, d'accomplir le progros so- 
cial sans l'Église, leur ouvrira les yeux. Quand les 
hommes de conscience et de cœur verront tou- 
jours reculer devant eux l'avènement des masses 
à la lumière, à la sagesse, au bien-être, à la di- 
gnité et à la liberté, ils chercheront ce qui man- 
quait à Toeuvre, et finiront par dire de l'Église 
catholique ce que Jésus dit de lui-même aux 
Pharisiens qui le rejettent : « La pierkk qu'ont re- 

« JETÉE CEUX QUI DATISSENT EST DEVENUE LA CLEF 

« DE vouTE DE l'édifick. » Oui, clcf de voûto (le 
l'édifice social universel, c'est là précisément le 
rôle que l'Église catholique peut seule remplir 
dans le monde nouveau, ou, pour parler plus 
simplement, dans ce grand changement social 
qu'attendent tous les esprits. 
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XIL 



O amis de la liberté; amis de la justice et de U 
délivrance de ces grandes masses humaines si 
souffrantes, si enfouies dans les ténèbres et la 
misère, écoutez bien ceci. 

La complète organisation de la société humaine 
sur le globe demande la liberté croissante des 
unités subordonnées, individu, famille, cité, pa- 
trie, en même temps que l'union croissante de 
toutes ces choses entre elles dans Tunité univer- 
selle du genre humain. Cette unité du tout, com- 
prenez-le, est la condition nécessaire de la perfec- 
tion des détails et du sens complet des parties. Le 
point vivant élémentaire du monde social, l'indi- 
vidu, attend, pour être entier, sa vie dans l'unité 
du tout. 

Les nations, non plus que les hommes, n'auront 
jamais toute leur consistance propre, toute leur 
grandeur et toute leur force, que retrempées dans 
l'unité du genre humain. Or, il n'y a dans toute 
l'histoire qu'une tentative unique de société uni- 
verselle. Elle se nomme \ Église catholique^ mot 
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frec qui signifie précisément la société universelle. 
]ette société, superposée, de fait, à toutes les 
aces et à toutes les nations, ne détruit ni ne 
ubordonne les unes aux autres les nations ni les 
aces. Elle est, dans ses démarches, le contraire 
oéme de toutes les autres tentatives d'unité. Il ne 
'agit plus ici de la force, opérant la domination, 
Jlant à l'absorption. C'est l'unité pour tous, dans 
a liberté de chacun, que prétend apporter l'Eglise, 
^le agit, non comme un centre qui domine, ab- 
sorbe, étouffe, mais comme une étincelle, un es- 
prit, une vie, un feu qui traverse les masses et les 
groupes, et suscite sur chaque point la vie propre, 
en créant l'unité du tout. 

Et ceci est le caractère même du monde nou- 
veau : liberté des nations dans l'unité du genre 
humain. C'est là enfin « ce mystère du Christ, 
« inconnu des générations précédentes, aujour- 
« d'hui révélé : les nations sont cohéritières, so- 
« lidaires et concorporelles *. » 

Mais qui donc peut créer l'unité ? Qui peut por- 
ter la société universelle, si ce n'est Dieu lui- 
même? Qui donc peut se faire entendre de tous? 

^ L'espèce d'absorption partielle des forces de TÉglise et de la 
papaaté par Titalie et surtout par Rome, est un très-graye 
abus, mais n'est qu'un accident. 
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Qui peut être Pasteur et Père de la totalité du 
genre humain? Dieu seul. 

Lisez la parabole évangélique du Pasteur su- 
prême et de la Bergerie unique*. Vous y voyez 
ceci : Dieu seul, qui est le centre et la source des 
âmes {ego siim oslium ovium)^ Dieu seul peut se 
faire entendre de toutes {yocem ejus audiuntjj et 
réunir ainsi le genre humain. Il connaît chaque 
âme par son nom (yocat eas nominatim). Il pour- 
suit chaque brebis perdue comme si elle était seule 
(le tout le troupeau, et c'est pourquoi il les réunit 
toutes. Tous les groupes d'hommes, si séparés 
qu'ils soient, « il faut qu'il les ramène à l'unité, et 
(c sa voix les ramènera, et il n'y aura plus qu'un 
<c seul troupeau et un seul Pasteur *. » Oui, notre 
Père, dans son assemblée propre, l'Eglise de Dieu 
( vssKMBLÉE DE DiEii, ECCLESiA Dei), notre Péro seul, 
Pasteur unique et véritable, peut réunir et ras- 
sembler toutes les nations et toutes les races, et 
les développer toutes dans la \ie et la liberté gran- 
dissantes [ut vitam haheant^ et abundanttus ha- 
beani). Tous les autres, qui sont venus {quotquoi 

* Joan., X, i. 

' Pesez cet admirable texte : « Et alias oves habeo quae n«»n 
suDt ei hoc o\iU ; et illas oportet me adducere, et vocem meani 
tiudient, et fiet unum o\'\\e eV \wk\s&V^V^\.^^ v>^^\s..,TwA^.\ 
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autem. vénérant)^ qui se sont fait nommer Pas- 
teurs et Pères, qui ont voulu conduire et réunir 
les hommes, étaient des mercenaires et des domi- 
nateurs^ des voleurs et des assassins [fures et la- 
trônes)^ qui ne venaient que pour prendre, pour 
perdre, pour égorger (^fur non venit nisi ut fur e- 
tury et mactet et perdai). Tels sont tous ceux qui 
ont rêvé et entrepris l'empire et la domination 
universelle, ou la religion par le sabre, comme 
Mahomet. Us opéraient par le mensonge et par la 
force. Mais ces voix mercenaires ne pouvaient at- 
tirer les âmes, ni réunir les hommes. Les âmes 
fuyaient, parce qu'elles ne connaissaient pas ces 
voix. [Fugiunt... quia non noveruntvocem aliéna^ 
rum.) 

Quelle splendeur de lumière versée sur le but 
suprême de l'histoire ! 

Or tout cela est rigoureusement scientifique. La 
pleine vie personnelle de chaque homme sera 
donnée dans l'unité universelle. L'extrême détail 
répond à l'ensemble dernier. L'entière liberté de 
chaque homme n'est possible que dans la société 
œcuménique, dans l'assemblée de Dieu, où ré- 
side, préside et inspire le Père de tous, celui qui 
connaît chaque homme par son nom. Tout souf- 
frira, nations, patrie, province, cité, famille^ ia- 
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dividu, tant que la clef de voûte de rédifice entier 
ne sera pas [K>sée, |)oHée dans Tâme et posée dans 
le gi'nre luimain La clef de voûte, c'est Tnniquc 
IxTgerie, c'est Tunlté universelle, c'est TÈglise 
catholique, c'est l'assemblée de Dieu, Kcclasia 
Dci. Amis, je vous en supplie devant Dieu, pesez 
ces choses : elles sont le mot suprême et la con- 
sommation de la science sociale, et impliquent le 
plus grand des devoirs. L'ignorance de ce point, 
aujourd'hui même, arrête le monde. 

L'Église de Dieu, disje, est la clef de voûte. 
Et en effet, il n'y a pas d'autre unité en qui ja- 
mais les hommes pourront s'unir. Jésus-Clhrista 
réellement formé, — Uf fait est sous nos yeux, — 
une sotiélé universelle, visible, organisée, qui 
subsiste et s'étend depuis bientôt vingt siècles, 
(jui couvre de son réseau le globe entier, et qui 
se nomme rassemblée d(* Dieu. 

\vant cette assemblée de Dieu, il ny avait sur 
terre aucune société des (»sprits, libre, visible, 
constituée, indépendante, fondée sur la con- 
science, la raison et la foi, et appelant tout le 
genre humain, (^(^st la plus belle OMnre de Dieu. 
Il se fit, dans riuimanité, en celte heure solennelle 
où Dieu créa l'Eglise visible, ce grand progrés que 
la sagesse reproche à la plupart des hommes de ne 
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pas opérer en eux-mêmes : « Combien peu d'entre 
a nous en viennent à distinguer leur corps de 
tt cette masse de chair 1 » Oui, bien peu d'hom- 
mes, ont une raison distincte et libre, une volonté 
indépendante de la masse des instincts, et qui 
forme dans Tâme un pouvoir propre et consis- 
tant. C'est là ce que le Christ a établi pour le 
genre humain tout entier. 

Pouvoir spirituel de l'assemblée de Dieu, pou- 
voir propre d'une société d'esprits, et non d'une 
société armée, pouvoir de la conscience et de la 
raison, distinct et libre au sein des masses Iiu* 
maines, dépendant enfin de Dieu seul, indépen- 
dant de toute force extérieure, Etat, peuple ou 
César : voilà l'Église, l'unité suprême, l'indispen- 
sable clef de voûte de l'édifice entier des sociétés, 
pierre divine dont la force de résistance, la pro- 
fonde et libre influence, devient chaque jour 
plus nécessaire, à mesure que les peuples arrivent 
à l'âge de liberté ; clef de voûte, en qui seule peu- 
vent tenir ensemble, en ordre, en paix et en sta- 
bilité, toutes les nations^ de plus en phis libres et 
fortes, toutes les parties et tous les pouvoirs de 
•l'État, de plus en plus distincts, et enfin tous les 
hommes, de plus en plus développés dans leur 
personne morale, dans leur vie propre, dans leur 
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Iibr« conscience et leur libre travail. La consis- 
tance et la vie grandissante de toutes les unités 
subordonnées dépendent du règne et de la force 
de Tunité suprême. 

Hélas! que dire des hommes qui, en ce siècle, 
attaquent TÉgliso, salut nécessaire de ce siècle? 
Que dire des scribes du peuple (scrihas /)o/)ulf)ei 
des seigneurs du peuple {seniores populî)^ qui veu- 
lent, comme les premiers [)ersécuteurs du Christ, 
détruire la clef de voûte de l'édifice universel? 
Que dire de ceux qui attaquent avant tout l'unité 
de rKglise, cette merveille qu'il faudrait inventer 
et créer si (îlle n'était donnée ? Que dire de ceux 
({ni, allant droit au centre, s'occupc^nt de renver- 
s(T ou d'étouffer le cluîf visihUî de l'Kglise, vicaire 
du (llirist, ^îirdien vivant de l'unité ? Que dire de 
C(MJX qui, aujourd'liui encorf!, [)ensent aux Kglises 
d'Ktat et aux clergés d' K ta t, cette abomination fon- 
(hunentale qui est la négation de Tère nouvelle et 
le retour à la déification de (lésar; abomination 
qui efface la loi première (\n monrle nouveau, 
celle d'où sort et sur qui repose la liberté du 
genre humain : a Rendez à Dieu ce qui est à Dieu. 
« et H César ce ((ui est à César;» abomination 
qui détruit ce que Dieu a créé, savoir : le [)on- 
voir propre df In «société fifs esprits, Tavénemenf 
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de rame, de la conscience, de la raison et de la 
foi; abomination désastreuse et honteuse dont la 
plus légère trace déshonore et corrompt les peu- 
ples % et arrête, pour des siècles, la réunion du 
genre humain dans la justice et dans la vérité ? 
O hommes, qui que vous soyez, prenez garde ! le 
monde n'est pas un jouet ! le monde, c'est l'arche 
sainte ! Les imprudents qui touchent à sa marche 
sacrée sont perdus! « La marche de Dieu sur la 
« la terre et son effort pour le salut des peuples » 
sont assez contrariés déjà par nos aveuglements 
et nos ingratitudes. Nous avons manifestement 
en Europe des siècles de retard ! N'augmen- 
tez pas l'affreux chaos d'obstacles qui nous ar- 
rête ! 

O mon Dieu, ramenez-nous à la lumière, à la 
bonne volonté, à la paix, à la joie de l'effort com- 
mun dans le devoir. Le devoir ne peut pas trom- 
per. Conduisez donc enfin vous-même, droit à son 
but, notre chère patrie, qui tourne depuis bientôt 
un siècle autour du point qu'elle cherche. Le re- 
tard de la France, aujourd'hui brisée de fatigue, 
arrête l'Europe, et par l'Europe le monde entier ! 

* 11 n'y a rien peut-être de comparable, dans toute l'histoire dos 
peuples européens, à la masse de déshonneur que Henri Vil! a 
fait peser sur TAngleterre pendant plus d'un demi-siècle. 



oofv^ ta -'rut ^ onirie Ci^tiie^ pir im «nxf «mC^ m- 
fin rnfnpm» : ïji itml 



Ton. 



kkloiàé^ mkitina àtt U^a^^ be» hoonne» cotre émet 
<k tr>fi<^ U^ jssroape» d'IuMnme»^ est celie dont 

I £'/:inî2:k ;>: ''ii.r : « Voîcx U irA^ Hatc eft enim Ux : 
'T T'>tif. r^ q i^ Tr^f» ronlffz (\nf: ï^:^ hommes fa*- 
-v vrfir. {y>:ir ^oa*y ÉuU»-4^ pri^ar ^ax, * Torit ce qui 
f^l tiJATi^m. irKljvuJfWy familU-^, cit^é?*, sociétés H- 
hf*r^- ^f^fnff hfifinariif^, foat c^la doit s'aimer, *p 
v^fjrfTfiir. ti^'T^ ^fL%^mbl*f ^ travailler envemble, 
romme organei^ rl'un même corpi^. 

Si roix*^ demeurez dans cette loi. vous irez a h 
^dettce, et |>ar la vâeiice vous irez a ia liberté, 
c'e^t-a dire a l'e-^v^p des forces. 

Vous irez a IV-svjr des forces de la nature^ sur 
la t^rf re r^implie et domptée. 

Vou» irez a Tessor des forces humaines, dans la 
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vie politique et sociale mise en ordre sur toute la 
hce du globe. 

Vous irez à l'essor des forces divines, c'est-à- 
dire à la liberté des enfants de Dieu, quand, par 
- la foi lumineuse et active^ par la science reli- 
gieuse et Teffort religieux des âmes, vous puiserez 
dans le sein du Père, source infinie de toutes les 
forces; — comme le travail des mains, dirigé par la 
science, sait exploiter aujourd'hui pour Tliomme 
la force indéfinie de la nature. 

Les forces divines résoudront les problèmes et 
triompheront des obstacles que la force des deux 
mondes créés, — nature, humanité, — ne peuvent 
ni résoudre ni vaincre. Et^ comme nous le dit 
rÉvangile. quand vous aurez cherché d*abord le 
règne de Dieu et sa justice, le reste vous sera 
donné par surcroît. Le reste, c'est la terre, de 
mieux en mieux domptée, et c'est la société, de 
plus en plus libre dans la justice et dans la 
paix. 

La vie réelle de Dieu, plus abondante dans le 
cœur et dans l'esprit des hommes, entreprendra 
Sur la nature et sur la société un nouvel ordre de 
f^onquètes. Si nous avons, en notre siècle, cou* 
C|uis les forces de l'ordre minéral, nous cherche- 
rons à conquérir alors et la science et le gouver- 
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nement des forces de la vie de nos corps. Si nous 
avons donné dans notre siècle un premier grand 
essor aux forces humaines et sociales, et, par un 
premier effort de justice, posé entre les peupl<» 
et les hommes ce commencement de Tamour qui 
consiste à ne pas s^égorger, nous déploierons alors 
des forces humaines plus profondes, par la trans- 
figuration de Tamour, et par la transformation 
du courage. 

Et ces nouvelles conquêtes, éveillant de nou- 
veaux désirs et de nouveaux besoins dans le cœur 
des enfants de Dieu, ne cesseront d'accroître leur 
ambition, leur faim et leur soif de justice, leurs 
larmes et leur doubîur sur les maux qui subsis- 
teronl, mort, maladie, déliance, ignorance et pé- 
ché. Et dans cette ambition et cette douleur, les 
aînés et les plus avancés d'entre nous iront au 
Pcrcî, dans uu nouveau réveil, lui j)orter (U'S 
prières plus ard(»ntes. Ils lui rap[)(îll(;ront lin- 
croyabhî grandeur (l(*s prom(;sses : « Tout ce que 
c( vous (lemandenîz au IV^re en mon nom, vous 
« l'obtiendrez *. — Kien ne vous sera impoîr- 
« sible^. — (>clui qui croit en moi fera les œu- 

' Lt quodcurnrjuc petioritis Palrcrii in iiomino imto, dd v- 
liis. (Joan., \V, 40.) 
* Nihil impossible erit vobis. (Matth.^ \\l\, 19. y 
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« vres que je fais. Jl en fera même de plus graii- 
« des*. » 

Us rappelleront ces promesses^ et en obtien- 
dront les effets. 

Ainsi le cercle des progrès se poursuivra tou- 
jours, en s*élevant toujours. La terre ira toujours 
en s'approchant du Ciel. Et je persiste à croire 
aux magnifiques paroles du cœur et du génie des 
saints : a Dieu nous ordonne, dit Tun des Pères 
a du monde nouveau, de faire de notre terre un 
a Ciel*. » Un autre dit : <c Si Ton demeurait dans 
(c la loi, la république chrétienne ferait par sa fé- 
« licite l'ornement de cette terre d'aujourd'hui, et 
« la patrie des enfants de Dieu monterait peu à 
« peu vers la vie éternelle, pour y régner sans 
« fin ^. » 

Grâce à Dieu, cette marche sacrée a déjà com- 
mencé sous nos yeux. 

Et de plus nous savons aujourd'hui déterminer 
le point de l'océan du temps où se trouve le vais-, 

* Qui crédit in me, opéra, quœ ego facio, et ipse faciet, et 
majora horum faciet. (Joan., XIV, 12.) 

* IIXtiv ml\ irpè Toû oOpavcu ti^v ^^i^ oùpav^v Jx^Xiuai -Koir^axi, (S. 

Chrysostomi in Math. Homil. XIX.) 

^ Et terras vitœ prœsentis ornaret sua fciicitate Respublica, et 
culmen vitœ aeternae beatissime regnatura conscenderet» (S. Aa- 
gustin., de Civitate Dei., lib. II, cap. ux.) 
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seau qui porte l'humanité. Or, nous nous trou- 
vons arrivés au point même que voici : 

Après un nombre suffisant de siècles, passés, 
depuis le commencement de l'ère moderne, dans 
la bonne volonté de la justice et du travail, les 
aînés de l'humanité sont parvenus à la science des 
forces physiques. Ils ont conquis ces forces et 
commencent à les appliquer à la transformation 
industrielle du globe. 

Puis ils sont entrés dans la science du monde 
social, et les voici mis en demeure de* commen- 
cer à mettre en ordre, dans la justice, le globe 
entier. 

Mais ils sont arrêtés dans l'accomplissement de 
leur premier devoir, et surtout dans raccomplis- 
sement du second, parce qu'ils hésitent dans la 
foi, n'avancent point dans la science religieuse, et 
qu'ils ne se doutent pas des forc<*s divines, ni (\p 
la liberté des enfants de Dieu. 

\insi : 

La tâche industrielle glorieusement commenceff. 
et dans la science et dans l'exécution, mais loin 
encore d'être achevée, et de s'étendre au globe 
entier ; 

La tâche sociale commencée dans la science, et 
quelque peu dans l'exécution ; 
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L'impossibilité d'aller plus loin tant qu'un ré- 
veil moral et religieux ne nous apprendra pas à 
nous aider de la force de Dieu : 

Tels sont les trois grands traits qui détermi- 
nent le moment de l'histoire où se trouve aujour- 
d'hui parvenue la marche de l'humanité. 
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